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TRADITIONS POPULAIRES 



DE LA FRANCHE- COMTE 



APERÇU GÉNÉRAL 



R La vieille Séquanie est peut-être le pays 

le plus gaulois de France par la conservation 

de ses Traditions. « 

(Henri Martin). 

Je crois avoir poussé assez loin mes recherches sur les tra.di- 
lions populaires, pour pouvoir affirmer qu'aucune contrée de 
rUnivers, pas même TAUemagne, TÉcosse et Tlrlande, ne rem- 
porte sur la nôtre pour la richesse , la variété et surtout pour 
rintérèt de ses traditions locales. 

Je me suis demandé bien des fois, depuis vingt ans que j'étudie 
cette matière, ce que Yqn devait entendre, au juste, par ces ex- 
pressions : Traditions popiUaires. J'ai pens^ que Ton pouvait 
ranger d'abord, sous cette dénomination, les légendes miracu- 
leuses, ces harmonies de la religion et de la nature, comme les 
appelaient Chateaubriand et Montalembert, où la foi .et la poésie 
chrétienne se confondent dans une union si intime, que TÉglise 
ne saurait ni les avouer, ni les proscrire d'une manière absolue. 
J'ai cru que l'on devait mettre dans le même ordre de choses les 
chroniques merveilleuses des époques chevaleresques et guer- 
rières, récits souvent en dehors de l'histoire, où figurent cepen- 
dant des personnages historiques, avec les vices ou les vertus 
qui les caractérisent aux yeux du peuple : sortes de broderies 
variées à l'infini, sur un canevas quelquefois réel et quelquefois 
supposé. Je me suis enfin déterminé à renfermer dans le même 
groupe des contes populaires, plus nombreux encore, que la fan- 
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laisie, rignorance ou h saperstition des siècles paraissent avoir 
imaginés. 

Prises ainsi dans leur ensemble, les traditions populaires 
composent certainement riiistoire la plus pittoresque et la plus 
poétique d'une contrée, non -seulement celle des faits mémo- 
rables qui s'y sont accomplis, mais encore celle des mœurs, des 
usages et des croyances du peuple, dont elles représentent, avec 
une fidélité parfaite, la physionomie morale, le caractère parti- 
culier et distinctif. Ainsi, l'on peut juger de la vivacité de la foi 
dans une province , par Fetamen attentif de ses traditions reli- 
gieuses; on peut apprécier son patriotisme par les traditions qui 
tiennent à ses origines et à ses exploits militaires ; on peut enfin 
se rendre compte de ses aptitades poétiques par la variété même 
de ses récits fabuleux, qui sont comme les fruits spontanés de 
son imagination et de sa verve caustique. 

Nos ancêtres, les Sèquaïies, ne nous ont laissé aucun monu- 
ment écrit de leur littérature. Cependant chaque peuple a eu la 
sienne, et l'histoire nous redit, depuis deux mille ans, que les 
poètes de la nation gauloise en étaient à la fois les prêtres, les 
législateurs et les historiens. Où retrouverons-nous les traces de 
cette littérature sans livres de nos pères, si ce n'est dans ces tra- 
ditions mythologiques qui sont parvenues jusqu'à nous, et <ïui 
n'otil absolument rien de tfommtm avec la mythologie des Grecs 
et des Romains ? D*où viendrait ce goût inné et persistant des 
habitants de Ws campagnes pour les 'histoires merveilleuses, 
pour les cotrtes satyriqcfes qu'ils composeut eux-mêmes, malgré 
leur ignorance des premières règles de l'art, si ce n'est d'une 
prédisposition originelle, d'un in stînct poétique héréditaire? 

A plus d'un point de vue, la recherche et l'étude de nos tradi- 
tions doivent donc paraître utiles et intéressâDtes. 

Les éléments de cette curieuse étude sont beaucoup phis mul- 
tipliés qu'on ne pourrait le croire au premier abord. Ils se pré- 
sentent en foule au chercheur qui daigne s'en soucier. On les 
trouve dans les ruines de ces vieux châteaux dont la féodaflté du 
moyen-âge avait en quelque sorte hérissé la cime de nos mon- 
tagnes; dans les enceintes aujourd'hui désertes de ces antiques 
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monastères auxquels notre province doit la plupart de ses défri- 
chements et la première instruction de ses habitants ; dans ces 
grottes profondes que la nature a creusées dans notre sol, comme 
pour servir de demeure à une multitude d*êtres fabuleux ou de 
refuge au peuple dans des temps de calamités. Il n'est à vrai dire 
pas de fontaine, de lac, de rocher, de chapelle ou d'oratoire dans 
notre province, qui n'ait sa tradition. Les forêts, les prairies, les 
rivières ont aussi les leurs, où figurent les Dames blanches, les 
Dames vertes, les Follets, les Vouivres et les Fées. Cet arbre 
séculaire, dont les vents ont déchiré les rameaux, dont' la foudre 
a plus d'une fois brisé la cime et dont la cognée du bûcheron n'a 
pas encore entamé le cœur, ne l' appel le-t-on pas V Arbre des 
Sorewrs? ^'est-ce pas sur cette pelouse aride et inculte, dans 
cettjB clairière sauvage et désolée que sejouait à minuit, le jeudi (1) 
de chaque semaine, les prétendues scènes de ces comédies infer- 
nales? N'avez-vous pas rencontré quelquefois, dans vos voyages, 
un poQt rustique jeté audacieusement sur un abime, entre deux 
TOCS gigantesques, et ne vous a-t-on pas dit, quand vous le tra- 
versiez en tremblant, que ce pont était le Pont du Diable. 

Les chemins de fer n'ont encore point dé traditions, malgré la fan- 
tasmagorie qu'un écrivain moderne a intitulée : Le Train Fou (2); 

(1) « J'ai estîïné autrefois, dit Boguety dans son livre intitulé Discours des 
Sorciers (cb. xx), que le sabbat se tenait seulement la nuit du jeudi, parce 
que tous les sorciers que j'ai vus, du moins la plupart, l'ont ainsi rapporté; 
mais depuis que j'ai lu que quelques uns de la même secte ont coiffessé 
qu'ils s'assemblaient les uns la nuit du lundi au mardi, les autres la nuit 
du vendredi au samedi, les autres encore la nuit qui précède le jeudi ou le 
dimanche, j'ai de là conclu qu'il n'y avait point de jour certain et assuré 
pour le sabbat et que les sorciers y vont toutes et quantes fois qu'il platt a 
leur maître, encore qu'il n'y a point de doute que le. jeudi ne soit le jour 
le plus commun pour ce regard. » 

(2) On a vu paraître en France un certain nombre de brochures sous le 
titre de TradiiionSf de Chroniques et de Légendes, mais qui ne sont ni des 
légendes, ni des chroniques, ni des traditions. Ce sont des roinans et des 
nouveUes, que l'Héritier de l'Ain a très-justement comparés à ces meubles 
moyen-âge qui, encore tout pleurant de leur sève, malgré les stigmates 
d'une vermoulure factice, sortent de nos ateliers d'ébénistes avec des 

II 
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mais nos anciennes routes, à présent délaissées par le voyageur, 
en comptaient presque autant que de bornes kilométriques. Le 
Grandvalier (encore un type du vieux temps qui va disparaître, 
mais dont la figure a été heureusement esquissée par M. X. Mar- 
mier dans ses Nouveaicx Souvenirs de Voyages) les savait, 
et il était rare que> dans la diligence, il ne se trouvât personne 
pour les dire et les apprendre à ceux qui pouvaient les ignorer 
encore. 

On n'allait guère autrefois de Dole à Montbéliard sans ouïr 
conter, chemin faisant, la tradition du Pas de Roland, ou celle de 
Frédéric Barberousse, attendant dans sa grotte, comme ail- 
leurs Charlemagne, que sa barbe ait fait trois fois le tour de Tim- 
mense table de pierre devant laquelle il est assis, pour reparaître 
dans le monde et Tétonner encore par de nouveaux prodiges. 
On ne passait point Rochefort sans recueillir la tradition de 
cette jeune bergère qui, poursuivie par des soldats, se précipita 
dans le Doubs, du haut d'un rocher, en se recommandant à la 
Vierge, et qui tomba miraculeusement, sans se faire aucun ma), 
sur le gazon de la prairie voisine, jiprès l'histoire du Saut de la 
Pucelle, venait celle de la Fontaine de Châtenois, qui rajeunis- 
sait les femmes, à la condition qu'elles eussent été fidèles un an 
et un jour à leurs maris; celle des Rois Mages d'Estrabonne et 
de la source salutaire dont ils dotèrent ce village. Puis arrivait 
celle de Hontferrand, où Ton disait qu'un prêtre mort depuis vingt 
ans sortait chaque nuit de son tombeau pour chercher un vi- 
vant disposé a servir sa messe — une messe qu'il avait autrefois 
omis de dire à l'intention d'un trépassé.— A peine avait-on ache- 
vé le récit de la Messe du Revenant, qu'à Grandfontaine on 
rappelait que Saint Germain ayant été décapité en ce lieu par 
des hérétiques, reçut sa tête entre ses bras et se dirigea, sous la 
conduite des anges, jusqu'aux portes de l'abbaye de Baume. Près 

compartiments à la moderne. La tradition ne peut en effet, sans boiter, 
prendre lallure du roman et de la nouvelle. Elle veut garder sa marche 
et son costume; elle repousse les ajustements étrangers, qui lui feraient 
perdre toute sa fraîcheur. 



— vu — 



d'Avanne, on montrait la i/afo Combe où,;p^r le fait d'une tra- 
hison diabolique, les citoyens de Besançon essuyèrent une san- 
glante défaite. Au sommet de Bosemont, on signalait la place de 
cette forteresse archiépiscopale que le peuple de la cité ne voulut 
souffrir, et qu'il détruisit de fond en comble trois jours après 
son achèveinent. 

D'autre part, c'était la. Grotte des Apôtres de Besançoriy que 
l'on indiquait en racontant, parmi d'autres faits miraculeux, 
l'histoire de celte Mauve fleurie qu'une pèlerine, la sœur de 
saint Grégoire de Tours, y trouva en faisant sa prière, et dont la 
vertu rendit la santé à son époux. 

On ne pouvait sortir de Besançon sans avoir recueilli à pleines 
mains les traditions populaires qui y abondent : entre autres 
celles de Jacquemard et des Boussebots, de Barbisier et de la 
Place Labourey. Plus loin on trouvait celle de la Femme sans 
tête; du Confitemini; des Rancetiières; de la Combe d'Huche; 
jde la Combe de l'Homme m/ort^ dans la foret de Chailluz; du 
Géant de Châtillon-le-Duc, dont )e squelette occupe, dit-on, 
sous la terre, cinq mètres et plus de longueur; des Bonnes Fées 
de la Roche de Patente; de la Dame verte de Chise; de Notre- 
Dame d'Aigrement; da Saut de Gamache; du Chêne marié qui 
figure encore sur la carte de l'Elat-Major, et du Fauteuil de Gar- 
gantua, 

Combien d'autres histoires populaires nous trouverions sans 
nous éloigner beaucoup de la grand'routel 

Beaume, encore plus connu peut-être aujourd'hui par la re- 
nommée de ses Craquelins^ de ses confitures et de ses pâtes de 
coing que par les fastes glorieux de son antique abbaye, nous 
fournirait en passant un abondant tribut de récits légendaires; 
nous y trouverions la tradition de Gontran et celle de Sainte 
Odille, les légendes de Buin, de la Fâchée et de l'Ermite de 
Chatard, 

Clerval nous donnerait le merveilleux récit des couches plantu- 
reuses de la dame de Montfort; Montbéliard, le mythe si gracieux 
de la Tante Àrie, cette divinité des enfants , cette .fée bien-aimée 
d^s chaumières, qae Masson chanta: dans hNomelle Astrée. ) 
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A Montjoie, tout le monde sait encore la légende de Sainte 
Claudine qui, portant un jour dans les plis de son manteau 
plusieurs pains qu'elle allait distribuer aux malheureux, ren- 
contra fortuitement un père avare et méchant. Celui-ci, la voyant 
accablée sous le poids de son fardeau, lui demanda vivement ce 
qu'elle portait, et sans attendre sa réponse, découvrit ce qu'elle 
s'efforçait de cacher; or, les pains avaient été remplacés par des 
touffes de roses blanches el rouges, les plus fraîches et les plus 
belles du monde. 

A Malhay, on parle toujour%de la Sirène du Doubs; à Maîche, 
de l'affreux Revenant du Manoir; ailleurs, du Chevalier de Clé- 
mont, du Sylphe du Vaux de Roche et du Dragon de Dung, 

Nos découvertes surpasseraient nos espérances, si nous avions 
le temps d'explorer la vallée de la Loue depuis le Val-d' Amour à 
S^-Gorgon; la vallée du Cusançin depuis la retraite glacée de l'on- 
dine Vénéla à la Fontaine de l'Ermite; la vallée du Dessoubre 
depuis S^-Hippolyte à Consolation, à la Roche du Prêtre et au 
pays de Vennes. Dans la vallée haute du Doubs, nous verrions 
cette cataracte à la fois gracieuse et redoutable, tant de fois dé- 
crite par nos romanciers , chantée par nos poètes et reproduite 
par le burin ou le pinceau de nos paysagistes. Sur le bord de cet 
abîme, où le fleuve tout entier s'élance comme un coursier in- 
dompté, nous entendrions redire la lamentable histoire de ces 
jeunes époux qui, un jour de primptemps, étaient venus célébrer 
dans ces lieux la fête de leur bonheur. Tout-à-coup la nacelle qui 
berçait sur l'onde perfide tant de jeunesse et tant d'espérance, 
est emportée par le courant irrésistible. Un cri d'effroi retentit. 
Les échos lointains le répétaient encore, que déjà tout avait dis- 
paru pour jamais dans le gouffre insondable. A quelques jours 
de là, seulement, ajoute la tradition du Saut du Doubs, un pê- 
cheur de la vallée 

« Retrouva dam sa nmse un bouquet d'oranger. » 

Non loin du saut du Doubs, sur le lac môme de Chaillexon, 
on 2I0US montrerait cette Grotte des Fées qui dut être abandonnée 
pa(r elles quand -Frédéric -Guillaume III y entra en conquérant. 
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et fit graver son nom sur Tarcaçle, afin d'apprendre à tous que 
cet asile, jusqu'alors inviolable, n'appartenait plus au fées, mais 
au roi de Pru$$e. 

Noos visiterions successivement Horteau, Montbenoit, Pontar- 
lier et Mouthe, et cette partie de notre pays nous apparai- 
trait comme la terre classique de la tradition; car c'est là que 
nous apprendrions, entre mille récits merveilleux, les légendes 
de Notre-Dame de Bonnevaux, de Remonot^ de Montpetot, de 
Damvauthier et de Sainte-Colombe; la tradition du Château de 
Volson, du Champ du Sang^ de l'Eglise des Fontenottes et de la 
Pierre du Serment, de Berthe de Joux, des Dames d'Entreporte 
et de Charles le Téméraire, visité dans son camp, au pied du 
Laveron, par le fantôme d'un guerrier tué à Morat. 

Dans le Jura, nous aurions à faire une aussi riche moisson, soit 
en nous approchant du château de Partey, fameux dans nos 
traditions par les esprits divers qui y apparaissent durant la nuit, 
soit en pénétrant dans la forêt de Mont-Saint, lieu redouté, où 
l'on ne se hasarde guère à des heures tardives, parce qu'il est ré- 
puté pour être un rendez-vous de revenants et un théâtre effra- 
yant d'apparitions nocturnes. 

A Poligny, on nous raconterait l'histoire de cette, fameuse 
Pierre qui Vire (1 ), du mont Saint-Savin et celle de la Fou- 
taine de Sainte Colette; à Salins, la légende du Prieur et celle 
de Saint Anatoile. 

A Nozeroy, sur les bords de la Serpentine, on nous redirait la 
légende de Notre-Dame de Mièges, et nous voudrions relire en- 
core dans les Contes de la YeiUée de Ch. Nodier, la Légende 
de Béatrix et de Nôtre-Dame des Épines Fleuries, alors même 
que nous la savons par coeur. 

Au bord du lac de Bonlieu* sur le rocher où fut bâti le château 
de l'Aigle, nous évoquerions le souvenir de ces douze Yaudrey 

(1) Il existe en Franche-Comté plusieurs curiosités oatureUes du même 
genre, notamment le ^otn^, à Mou Ihier-Haute-Pierre; Toum-Tdtre, à Cléron; 
la Pierre qui Tourne, à Champey, canton d'Héricout; V Homme de Pierre, 
sur la Valouse; h Pierre Tournoie, à Chariez, etc. Chacune de ces pierres a 
son histoire particulière que la tradition perpétue. . 
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doDt le Coup de Lance était si redoutable, la devise si hautaine 
el si digne de leur courage : fat VallUy Vaux et Vandrey. 

Non loin d'Arinthod, entre les vallées de TAin elde la Valouse, 
nous entendrions parler des Dames de Pierre ou d'Oliferne et 
de la fin tragique de ces trois filiales princesses dont les âmes 
sont encore errantes et plaintives parmi les ruines de leur an- 
tique manoir. 

On pourrait croire que la Haute-Saôae est moins bien pour- 
vue que le Doubs et le Jura en fait de traditions populaires. La 
vérité est peut-être qu*elles y ont été jusqu'à ce jour nàoins cher- 
chées que dans le Jura et dans le Doubs. N'avons-nous pas, en 
effet, à Autrey, la célèbre et émouvante histoire de Gabrielle de 
Vcrgy qui, avant d'épouser le sire de Fayel, avait aimé Raoul 
de Coucy, ce noble ménestrel à la fière devise : 

« Je ne suis roy^ ne duc, prince^ ne conte aussi, 
« Je suis le sire de Coucy, » 

Raoul, malheureux I chercha d'abord quelque soulagement a 
sa peine en composant des chansons naïves en Thonneur de 
Gabrielle; mais bientôt, le désespoir dans Tâme, il partit pour 
la guerre sainte , et là-bas, en Palestine, il chantait encore d'une 
voix dolente : 

« En périlleuse aventure^ 
w M' avez i âwors, atome, 
. M Quand pour vous n'a de moi cure 
M Celle à qui m'avez donné / »- 

Mars aux jours de bataille, il reprenait toute son ardeur. De-^ 
puis deux ans, il semblait en vain braver te sort des combats, 
quand un jour un trait fatal traverse sa cuirasse et le blesse mor- 
tellement « Lorsque mon cœur aura cessé de battre, dit-il à 
son écuyer, tu le prendras dans ma poitrine et tu le porteras à 
Gabrielle. » Après la mort de son maître, le fidèle écuyer plaça 
le cœur de Raoul dans un écrîn précieux, pais s'embarqua pour 
la France. Il arriva près d' Autrey, aux portes du vieux manoir 
des Vergy. Le sire de Fayel , qui revenait de la chasse avec ses 
veneurs, demande à Técuyer ce qu il porte dans sa cassette. 
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« Cetécrin, dilTécayer, renferme le cœur d'un poète et d'un 
preux chevalier, de mon maître, le sire de Coucy. « Quand mon 
cœur aura cessé de battre, m'a^t--ll dit, prends-le dans ma poi- 
trine et le porte à celle que j'aimais, à la dame de.Fayel. » — 
« Je connais cette dame, reprit vivement le comte, en arrachant 
l'écrin au loyal messager; je te décharge de ta mission. » A peine 
arrivé dans son manoir, Fayel fait préparer un mets avec le cœur 
de Raoul et le fait manger à Gabrielle. Hais à peine elle a mangé, 
que des ruisseaux de larmes coulent de ses yeux. Fayel, alors, lui 
dit d'un ton railleur : « Le cœur de la colombe a la vertu de 
rendre triste et de faire pleurer; mais il parait. Madame, que le 
cœur de la colombe n'est rien au prix de celui-ci. Vous venez 
de manger le cœur du chevalier amoureux et poète qui a chanté 
vos attraits. » — « Raoul I s*écrie-t-elle, oh I infamie ! Je restais 
étrangère à Raoul vivant ; mais voilà que je sens mon âme se 
rouvrir aux chants du ménestrel. Je lui jure dès ce moment un 
éternel amour, et jamais aucune autre nourriture n'ira souiller 
dans mon sein le cœur de Raoul de Coucy. y^ A quelques jours 
de là, Gabrielle mourut, moins de faim que d'amour. 

N'avons-nous pas encore, à Cbamplitte, la tradition de son 
château défendu par une vaillante femme, en souvenir de la- 
quelle la porte Nord-Est du manoir reçut et garda le nom de 
Porte Claudine ? 

Au château d'Oiselay, n'est-ce pas encore une femme que la 
tradition nous montre sur la brèche, arrachant une hallebarde 
aux mains d'un officier ennemi, le tuant et taillant en pièces des 
soldats étonnés de rencontrer dans une femme un tel héroïsme? 
Après la chronique chevaleresque de Jeanne d'Oiselay, nous 
trouverons à Ray, ou peut-être à Beaujeu , l'histoire populaire 
de cette jeune châtelaine qui , attaquée dans son manoir par des 
prétendants indignes de son cœur et de sa main, se précipita du 
haut d'une tour, laquelle, en mémoire de sa mort tragique, 
retint le nom de Tour de Rose ou de Tour d'Amour. 

A Colombin, près de la source de la Charcenne, nous recueille- 
rons de la bouche du peuple une précieuse tradition qui, venant 
heureusement suppléer à l'insuffisance des textes historiques, 
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nous révélera, en ce lieu, le passage de Jules César et y fixera la 
place d'une grande bataille. 

« Autrefois, la Cbarsenne avait un autre nom. 

« On l'appelait Senne, et alors ce mot voulait dire de Teau. 

« Or, iules César ayant remporté une grande victoire à Colom- 
bîn, la terre fut trempée de sang jusqu'aux conduits souterrains 
de la source. 

« Lorsque le générl, mourant de soif, y accourut pour boire, 
le sang l'avait devancé. 

— « Senne, pour cent lieues de pays dont tu seras reine, une 
goutte d'eau pure I 

« Mais la Senne continuait à vomir du sang. 

— <n Pour mon empire, qui s'étend aussi loin que le cours des 
fleuves et sur les.iles de la mer, une goutte d'eau pure I 

« La Senne vomissait toujours du sang; 

— « Pour, mon nom, o Senne.... que la victoire m'aura coûté 
cher! 

~ « Je retiens ce mot, dit la Senne, je retiens ce mot qui fera 
durer le souvenir de ta visite. Va, tu ne me reverras plus I 

« Et depuis ce temps, la Senne a pris le nom de Chère-Senne. 

« C'était au temps de nos ancêtres les Gaulois. Maintenant, les 
arbres ne veulent plus croître sur Colombin, et les bruyères qui 
y poussent sont encore marquées de sang (1). » 

N'avons-nous pas aussi , à Yesoul, la tradition de cette monta- 
gne aiguë qu'un druide appela le Tombeau du Soleil; celle de 
cette vigne fameuse que le roi avait promis de donner aux gens 
qui, après un an de mariage, ne se seraient jamais repentis de 
s'être mariés, et qui depuis, dit-on, n'a pu être encore obtenue 
par personne ; et celle de ce Débordement miraculeux du Frats- 
Puits y qai, en 4557, obligea fortuitement le baron allemand 
Polviler a lever le siège de Vesoul , en abandonnant aux Vésu- 

(1) Cette légende, publiée pour la première fois paf M. J. Quiclierat, dans 
sa Conclusion pour Alaise (p. 41), a été reproduite par M. A. Delacroix, dans 
Alaise et Séquanie (p. 142), et par M. A. Castan, dans ses Préliminaires du 
Siège d'Alésia (Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 3« série, 
t. IX, 1864, p. 397-398). 
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liens r échelles, artillerie, tambours et bagages, « voire, chose, 
incrédible entre les Allemands, dit Gollnt, les bouteiUes mêmes 
et les barils remplis de vins ! » 

A Chariez, on pourra nous rappeler l'histoire de la Pierre 
Tournoie; à Hontaigu, on nous entretiendra des apparitions de 
la Dams blanche du château; à Rupt, Gh. Nodier nous scandali- ^ 
serait peut-être un peu lui-même , en noqs contant les amours 
de la Dame verte et du Moine rouge; mais a Cbauyirez, le sort 
de l'infortunée Béatrix nous arrachera certainement des larmes 
de pitié. 

A Faucogney, enfin, nous voudrons savoir ce que Ton dit en- 
core de ces Douze Fées des Vosges, qui ont leur mystérieuse 
demeure sur le plateau de la montagne nommé la Planche aux 
Belles Filles. Nous voudrons savoir surtout si la Planche aux 
Belles Filles ne nous a pas été ravie naguère pour être comprise 
dans les territoires annexés à la Prusse ; et notre coeiur battra 
d'aise encore quand nous saurons que, malgré nos malheurs, les 
BeUes Filles sont restées françaises t 

Cette excursion dans le vaste domaine de nos traditions franc- 
comtoises est bien trop rapide pour être suffisante. J'aurais 
voulu pouvoir, si les bornes d'une préface me l'eussent permis, 
mettre en lumière quelques-unes des lois suivant lesquelles se 
forment, se modifient et se perpétuent les traditions populaires. 
J'aurais voulu pouvoir mieux montrer, par une série d'exemples 
empruntés à différents lieux et à différentes époques, de quelle 
manière j'estime que l'on doit s'y prendre pour cueillir d'une 
main légère ces fleurs sauvages des ruines, et faire bénéficier 
l'histoire de leur parfum. Je dois me borner à rappeler sommai- 
reoient ce qui a été fait jusqu'à ce jour pour sauver de l'oubli 
quelquesruns de ces récits d'autrefois, et ce qui pourrait être fait 
encore dans notre province pour assurer la conservation de ces 
simples fragments, de ces restes mutilés d'an immense trésor 
de poésies populaires. 

Pourquoi, me dira-t-on, l'étude des légendes et des tradi- 
tions, ces naïves épopées de l'enfance et du peuple, a-t-elleété 
si longtemps négligée, qu'elle ne date guère que du commence- 



— XIT — 



ment de ce siècle? Nous comprendrons, en y réfléchissant ua 
peu, que les latinistes de la Renaissance et les écrivains élégants 
du siècle de Louis XIV aient eu d'autres sujets de préoccupation. 
Notre belle langue néo-latine atteignait alors un degré de forma- 
tion que l'on considérait comme le degré suprême de son per- 
.fectîonnement. Plus claire, mais moins concise que celle de 
Rome, au temps d'Auguste, elle s'efforçait encore d'en atteindre 
la précision et de s'épurer à la douce euphonie du langage des 
Hellènes, 

« Le plus beau qui soit né; sur des lèvres bumaines. » 

Aussi, à cette époque, et encore longtemps après, toute idée 
qui n'avait pas passé à la filière des Grecs et des Romains était 
réputée barbare. Toutes les ressources de la poésie semblaient 
alors être rehfermièés, comme l'observait malicieusement Nodier, 
dans le Pantheum Mythicum et dans le Dictionnaire de la 
Fable. 

Boileau lui-même, le judicieux Boileau, n'avait pas compris 
ce que les dogmes et les mystères de la religion catholique avaient 
de conipalible avec l'art çt là poésie. Nous avons tous appris par 
cœur dans notre enfance ces vers indignes de l'illustre ami de 
Jean Racine: 

4 

.« Pe laioi d'un chrétien les mystères terribles 
<c D'ornements étranger^ ne sont point susceptibles, 
(c L'Evangile à l'çsfirit n'offre de tous côtés 
« Que pénitence a faire et touripents mérités. » 

(Art poétique. Cbunt ui®J. 

« 

Les poètes, suivant Boileau, ne devaient donc chercher leurs 
inspirations que là où les poètes grecs et latins avaient cherché 
les leurs. Cependant, on ne croyait plus, depuis Socrate et Lijcien , 
aux fantômes des mythologues. Le Christianisme avait opéré une 
réforme complète de Tancien monde et avait ouvert le cœur de 
l'homme à une foule de sentiments que les anciens n'avaient pas 
connus. Une poésie nouvelle était née avec d'autres mythes et 
d'autres histoires. C'était une nouvelle source d'inspiration à 



— XV — 



laquelle ne pouvaient puiser utilement les beaux esprits el les 
philosophes matérialistes du xvïii* siècle. Ces habiles artisans de 
la parole, qui rejetaient d'une manière a peu près absolue l'em- 
ploi du merveilleux chrétien dans Tépopée — comme s'ils eus- 
sent ignoré les chefs-d'œuvl^ qu'avaient produits le Dante, le 
Taisse, le Câmoens, Milton, Gessner et autres, — dédaignèrent, à 
plus forte raison, nos traditions religieuses si variées et quelque- 
fois si belles, sous l'orgueilleux prétexte que ces légendes ridi- 
cules étaient indignes de leur attention et de leur gravité. Elles 
demeurèrent donc forcément reléguées à la veillée des chaumières,' 
où elles n'eurent longtemps d'autres conservateurs que la mé- 
moire des hommes, la sensibilité dés femmes et la crédulité des 
enfants. 

Mais tant de récits modernes, palpitants d'intérêt, sont venus 
interrompre les récits d'autrefois, qu'il n'est pas surprenant qu'on 
les oublie. La Révolution, les guerres fameuses de la République 
et de l'Empire, les grandes inventions modernes, gaz, chemins 
de fer, télégraphes électriques, tant d'événements se précipitent 
depuis un siècle, qu'ils laissent à peine aux populations le temps 
de respirer. Lfôs plus longues soirées ne suffisent plus aux entre- 
tiens qui ont pour objet les choses actuelles. On n'écoute plus les 
récits des vieillards; on prête l'oreille au jeune homme qui lit le 
journal. \ 

, « Au nom de l'histoire, s'écrie-t-on, ne se présentera-t-il pias 
quelqu'un qui soit ému de compassion pour ces pauvres tradi- 
tions qui s'en vont finir? Quand elles sont expirantes, n'y aura^ 
t-il personne qui se dévoue a aller recueillir le dernier souffle de 
leur agonie (i)1 y> 

Ils allaient donc se perdant de jour en jour ces vieux récits 
populaires, ces rustiques fabliaux, humbles productions des es- 
prits incultes, poésies primitives du pâtre etdelafileuse, ces 
trouvères de nos hameaux. 

Enfin, quelques hommes avisés devinèrent qu'il y avait là une 
mine pfécieuse à exploiter, et ils en découvrirent les premiers 

(1) Préface de Grimm. 



— XVI — 



filons. Bientôt les poètes et les romanciers en profitèrent comme 
d'habiles accapareurs. Les traditions locales furent aussi recher- 
chées avec empressement par les voyageurs et les historiens. Les 
excursions des voyageurs, dit Nodier, ne leur ont pas montré une 
famille sauvage qui ne racontât quelques étranges histoires et 
qui ne plaçât dans les nuages de son atmosphère ou dans les 
fumées de sa hutte je ne sais quels mystères surpris au monde 
intermédiaire. Les légendes, avec leurs ingénieuses fictions et 
leurs enseignements naïfs, ajoute de son côté M. X. Harmier, 
furent plus d'une fois utiles à Fetnographe pour établir la fitia* 
tion des peuples, à défaut d'autres documents. 

Malgré nos prétentions nationales, un peu diminuées depuis 
quelque temps , au titre d'initiateurs de l'humanité, nous som- 
mes forcés de reconnaître que ce sont les frères Grimm, en Alle- 
magne, qui, les premiers, ont publié des traditions populaires. 
Aidés de plusieurs de leurs amis, les Grimm commencèrent leurs 
recherches et les poursuivirent pendant douze ans, interrogeant 
les souvenirs de leurs contemporains et scrutant les archives des 
communautés et des paroisses. Ces chercheurs infatigables ont 
consulté toutes les sources écrites et notamment plusieurs livres 
aujourd'hui fort rares des xvi^ et xvii* siècle. Ils ont fait une am- 
ple moisson dans les ouvrages de Prœtorius sur les traditions 
des bords de la Saale et de l'Elbe. Prsetorius écrivait dans la se- 
conde moitié du ivii"" siècle. Dans le long temps qui s'est écoulé 
jusqu'à la publication du recueil d'ûtmar, en 1800, à peine 
trouve-t-on quelques bluettes sur les traditions allemandes, par 
Musœus et M"** Naubert, mais pas un livre. 

Les recueils de Bûsching, en 1812, et de GoUschalk, en 1814, 
ne contiennent qu'une douzaine de traditions allemandes. 

En 1 81 5, un nombre aussi minime de traditions suisses sont 
publiées par Wyss. 

Ce que l'on possédait avant Grimm, en ce genre, était donc 
peu considérable. Le trs^jté de Dobeneck, qui pa^rut en 181p) sur 
les superstitions, ne contient d'ailleurs que des vues plus ingé- 
nieuses que solides sur la poésie populaire. 

Grimm a profité de tous les travaux de ses devanciers et de ses 
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contemporains, et il s*est montré très-minutieux dans ses recher- 
ches, formant deux volumes in-8^. 

Grimm a fait école. Son exemple fut suivi par d'autres cher- 
cheurs allemands qui recueillirent les diverses légendes de leur 
pays. Le goût de ces choses, une fois inspiré, gagna successive- 
ment le Dannemark, la Suède, la Norvège, l'Angleterre, llrlande, 
les Pays-Bas et la Suisse. Partout on voulut faire comme Grimm, 
écrire, sous la dictée des gens du peuple, les traditions des rues 
et des. champs. 

En Italie, Straparole a recueilli les contes populaires de Ten- 
fance, dans ses Nuits facétieuses. 

Le napolitain Basile, dans son Pantamerone, plus connu 
peut-être en Allemagne qu a Naples même, a tâché de noter ncn- 
seulement les narrations populaires, mais encore le dialecte de 
son pays. Avant d'être conquis par les Allemands, Basile avait 
été pillé par Gozzi, Lippi Wieland, peut-être même par notre 
Perrault. 

Un évêque de Bisceglie, M^ Pompeo Sarnelli, ne dédaigna pas 
d écrire en napolitain une Posillicheide dans laquelle il rapporte 
cinq nouvelles racontées après un souper, sur là colline du Pau- 
silippe, par quatre petites paysannes et leur mère, avec beau- 
coup de vivacité et de naturel. 

Vittorio Imbriani, à Milan et à Florence; Gubernatis, à Santo 
Stefano; Bemoni, à Venise; M"** Coronedi Berti, à Bologne, ont 
exhumé des trésors que les frères Grimm leur auraient enviés. 

La Sicile a été explorée avec beaucoup de succès par M"* Laure 
Gensenbach. Guiseppe Pitre, de Palerrae, a déjà publié dix vo- 
lumes sur la littérature populaire de son pays : chansons, récits, 
nouvelles, contes de fées, et il annonce encore des études sur les 
jeux d'enfants, les proverbes et les fêtes. 

Le goût de ces mêmes recherches s'est enfin développé dans 
quelques-unes de nos provinces de France (<). 

(1) M. Champilenry m'écrit, à la date du 20 août 1876, qu'il a recueiUi 
dans sa bibliothèque la majeure partie des brochures et liTres ayant trait 
à la matière, et que l'ensemble tient aujourd'hui plusieurs longs rayons, 
rien que pour la France. \ 
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« HàtOQS-nous, disait Ch. Nodier, demain peut-être il sera trop 
tard, ... hâtons-nous d*écouter les délicieuses histoires du peuple 
avant qa il les ait oubliées, avant qu'il en ait rougi et que sa 
chaste poésie, honteuse d*être nue, se soit couverte d'un voile, 
comme Eve exilée du Paradis. » 

Trois fois, de 1834 à 1838, l'Académie de Besançon mit au 
concours le sujet suivant : Recueillir les Traditions de la Fran- 
che- Comté; signaler les événements auxquels elles peuvent se 
rattacher, ainsi que les traits de mœurs locales qui y corres- 
pondent; enfin, indiquer le parti qu'on en pourrait tirer, soit 
pour l'histoire, soit pour la poésie. » 

C'était demander beaucoup, sans en avoir l'air. C'était deman- 
der presque en même temps un Macpherson et un Walter Scott. 
On se contenterait volontiers, je pense, en attendant, d'un Grimm 
ou d'un Perrault. 

Deux Franc- Comtois, Désiré Monnier, du Jura, et Clovis 
Guyornaud, de Besançon, répondirent seuls à l'appel de l'Aca- 
démie. Ils présentèrent successivement deux recueils incomplets, 
quoique volumineux. On reprocha au premier d'avoir, eu quel- 
que sorte , dénaturé celles de nos traditions qu'il avait pu re- 
cueillir, en voulant les rattacher systématiquement aux croyances 
de l'antiquité asiatique et romaine. On fit un grief au second, 
tout en tenant compte du patriotisme sincère qui anime son tra- 
vail, de ne s'être pas appliqué à reproduire nos traditions dans 
leur forme originale, et d'avoir trop lâché la bride à son inspi- 
ration personnelle; car, c'est une grave erreur de croire que l'on 
peut tirer de la poésie populaire de son propre fond. Le premier 
devoir d'un collectionneur de traditions, c'est la fidélité et la 
vérité. Il faut suivre la règle que Grimm lui-même a formulée et 
qu'il a constamment suivie : il faut respecter dans les traditions 
jusqu'aux plus petits détails, jusqu'au moindre accident, et ras- 
sembler avec la plus scrupuleuse exactitude les faits et les cir- 
constances qui s'y rapportent. Il faut même, autant que possible, 
s'attacher aux mots sans s'en rendre esclave, et copier religieu- 
sement chaque tradition dans sa teneur locale. 

Cette règle n'a pas été suivie plus fidèlement par Auguste 
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Demesmay, dans le beau volume qu'il a publié sous le litre de 
Traditions franc-comtoises, car, s'il eut le tort de traduire en 
vers médiocres un certain nombre de nos traditions, au lieu de 
se borner à les reproduire dans leur simplicité native, ainsi qu'il 
le conseillait si justement aux autres, U commit une faute plus 
grave encore, en donnant comme franc-comtoises plusieurs 1er 
gendes de provenance étrangère. 

Aussi, malgré les tentatives qui ont été faites jusqu'à ce jour 
dans notre province, nous ne possédons pas encore le recueil des 
Traditions populaires de la Franche-Comté. Ce livre ne pourra 
résulter que d'un travail long et minutieux, accompli en quelque 
sorte par le concours de tout le monde; car, il faut bien le dire, 
après M. Xavier Marmier, les traditions d'une province ne sont 
pas l'œuvre d'un seul homme, ni même d'un seul âge, elles sont 
l'œuvre de tout un peuple, l'œuvre successive et graduelle de 
plusieurs générations. Un seul homme ne parviendrait jamais à 
les réunir toutes. Beaucoup , la plupart peut-être , sont encore 
inédites; un grand nombre se trouvent disséminées dans une 
foule de livres, de brochures et de journaux. 

Les traditions populaires de la Franche-Comté font depuis 
longtemps l'objet de mes recherches et le charme de mes loisirs. 
J'en ai recueilli jusqu'à ce jour plus de 550. J'ai dû, pour cela, 
faire de nombreux voyages dans la province et correspondre avec 
un grand nombre de personnes; j'ai dû aller souvent, suivant le 
conseil de Nodier, m'asseoir sous le chaume du paysan, ou près 
de la baraque nomade du bûcheron, ou à la veillée parlièro des 
lailleuses, ou dans la joyeuse écraigne des vendangeurs. 

Mon intention était d'abord de publier en même temps et dans 
un même cadre toutes les traditions de la Franche-Comté; mais, 
après une lecture publique que je fis en 1873 à la Société d'Emu- 
lation du Doubs, sur cette matière, un de mes meilleurs amis, 
M. Ch. Baille, alors Président de la Société d'agriculture, sciences 
et arts de Poligny, me détermina à publier séparément celles de 
nos traditions qui appartiennent au département du Jura, et 
voulut bien se charger de les recommander lui-même à lattention 
de ses savants collègues. 
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Il me reste maintenant un devoir doux à remplir. Je remercie 
bien cordialement la généreuse Société d'agriculture, sciences et 
arts de Poligny, qui, en votant l'impression de cette partie de 
mon travail dans ses bulletins mensuels , m*a aidé de tout son 
pouvoir dans l'accomplissement d'un grand tiers de ma tâche. 
Que chacun de ses membres veuille bien agréer ici l'expression 
de ma gratitude. Ch. Thuriet. 



Arrondissement de Lons-le-Saunier 
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LA DAME BLANCHE DE SAINT -LAUTHEIN 

(CAI^TON DE SELLI&RES). 

Les agiographes de FrMiebe*Comlé rapportent que saint Lauthein 
vint, au vi^ siècle, dans la partie de notre province appelée alors le 
Scodingiie. Il eonstruisit sa cellule sur le versant oriental d'une colline 
nommée Silèze, sur les bords d'une petite rivière. Silèze était une bour- 
gade en ruines située à peu de distance de la voie romaine de Lyon à 
Besançon, par Bourg, Lons-Ie-Saunier et Grozon. — Cette terre, autre- 
fois souillée par le culte des idoles, devint alors un lieu de prières, oà 
le nom du vrai Dieu fut glorifié jour et nuit par les hommages du pieux 
ermite et des disciples qu'il réunit autour de lui. Cest ainsi qu'en ce 
Heu, comme dans un grand nombre d'autres localités de notre province. 
Dieu confondit la malice et l'orgueil des démons en établissant le régne 
de k croix sur les débris de leurs autels. Mais la tradition rapporte que 
le nouvel bote de Silèze y fut bientAt en butte aux attaques des esprits 
impurs. Non -seulement, dit-on, le tentateur chercbait à soulever des 
tempêtes dans l'âme du saint anachorète ; il se rendait visible à ses 
yeux , le troublait dans son oraison et cherchait à l'effrayer par des 
apparitions. Aujourd'hui encore, au cimetière de Saint-Lauthein , sur 
remplacement même du temple de l'ancien Silèze^ une Dame blanche 
n'a pas cessé de revenir. La 'tradition ajoute que cette mystérieuse 
divinité païenne s'efforce de rentrer par ruse ou par surprise dans le 
sanctuaire d'où saint Lauthein l'a chassée au vi* siècle. 

{Vie des saints de Franche-Comté, Saint Lauthein, t. III, p. 424. — 
Chevalier, Histoire de PoUgny, t. II, art. Saint Lauthein.— 
D. MoNNiBB^ Traditions, p. 452). 
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TRADITIONS DE VERS - SOUS - SELLIÈRES 

(canton de SELUiBES). 

Des souvenirs du culte des forêts se sont conservés en grand nombre 
h Vers-sous-Sellières. Le peuple y croit encore que les restes déman- 
telés des vastes Lucus de ses ancêtres sont habités par des esprits mys- 
térieux, des Dames blanches^ des Dames vertes^ des loups-garous et de$ 
sorciers f qui viennent la nuit y prendre leurs ébats. 

(RoussBT^ Vers-sous-Sellières). 



L'ABBAYE DU DIABLE 

(canton de sellières). 

Entre Mantry et Vers-sous-Sellières, il existait, dit-on, au xiu* siècle, 
les ruines d'un monastère détruit depuis longtemps et qui portait jadis 
le nom A.* Abbaye. de Sainl-Fincent d\Arlay» Ce couvent avait dû être 
important et ricbe^ si l'on en jugeait par la majestueuse grandeur de 
ses ruines. 

La fontaine miraculeuse d'Ebron coulait à cent paç.de ce mpnastèrô. 
' Ces ruines, encore imposantes au xni^ siècle, inspiraient au loin une 
terreur profonde aux habitants de la contrée, et ce n'était que forcéi» 
ment et poussés pour ainsi dire par la nécessité que les malades de la 
Bresse, atteints de fièvres, venaient en pèlerinage boire à la fontaine 
d'Ebron, dont l'eau avait^ parait-il, la vertu salutaire de guérir ce genres 
de maladie. 

On disait alors que le courroux du ciel s'était appesanti sur cette 
abbaye et l'avait mise en ruines^ à cause de la vie licencieuse des 
moines qui l'habitaient. On ajoutait que bien certainement ces moine^ 
maudits étaient devenus des damnés d'enfer, et que chaqpe nuit>; prin- 
cipalement pendant l'hiver, ils revenaient crier et blasphémer parmi les 
décombres de leur ancienne demeure* ; 

C'est sans doute en raison de cette croyance populaire^ qui se perr 
pétua d'âge en âge jusqu'à nos jours^ que l'abbaye de Saint -Vincent 
d'Arlay a été appelée l'Abbaye du Diable. 

(Voir le Messager franc-comtois, almanacb-annuaire pour 1875-76. 
Dole, Blazet-Guinier, éditeur). 
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LE BASILIC DU MOULIN DE LA SÉILLE 

(canton de bletterans). 



Comme la vouivre^ le basilic est un serpent volant, sorti d'un œuf de 
coq couvé par un crapaud. Il se tient dans les trous des murs et il porte 
malheur aux maisons dont il habite secrètement les combles. Il en existe 
tin, dit D. Monnier, dans un moulin du vallon de la Seille, qui s'oppose 
éternellement à la prospérité des meuniers. 



LES TRADITIONS DE COGES 
(canton de bletterans). 



Le druidisme et le polythéisme romain ont laissé à Coges des traces 
certaines. C'est surtout au lieudit à la Garenne^ indiqué par une croix 
de pierre, que les traditions semblent s'être accumulées. On y voit, 
dit-on, des esprits follets ^ un chasseur chevauchant dans les airs sur 
uii cheval blanc, un drack ou cheval sans tête, emportant les voyageurs 
dans l'espace. On y apercevait quelquefois uiv magnifique carrosse attelé 
dé quatre chevaux, traversant comme un éclair la prairie qui borde la 
SéilIe. Sur la voie romaine, en face de Coges, on vit souvent rassembléçf 
une foule de grands seigneurs, de belles dames, les uns mangeant sur 
le gazon, d'autres faisant de la musique et conviant les bergers d'alen- 
tûixT à venir prendre part à leur fêle, invitation qu'on se gardait bien 
d*accepter. Les rîvcs des nombreux étangs qui couvraient jadis le ter- 
ritoire de cette commune étaient peuplées de fantômes femelles appe- 
lées Dames blanches ou Dames vertes. Ces dames attiraient les voyageurs 
par leurs agaceries, puis les précipitaient ensuite au fond de l'eau. Les 
Goules tenaient leur sabbat au bord d'un étang qui a retenu le nom 
A^Èlàng'de'Goût. Les gens du pays ne manquent pas de dire encore 
que Coges est une ville engloutie et que chaque mare indique la place 
d^une maison disparue. 

(MoNNiBR et Roussbt). 



LES DAMES BLANCHES D'ARLAÏ 

(UMTON DB BLBTTXIUNS). 

La tnémoïre des féee vil encore à Arlay dans nne croyaoce qui fait 
voir aux plus peureux du voisinage trou Dames blanches dansant à 
l'ombre d'une saulaie, au coaQucot de la Seille el du Serein. Ces daaies 
répandent encore une telle frayeur, dit Désiré Alonnier, que les habi- 
tants de la campagne n'osent pas, à la cbute du jour, s'aventurer en ee 
lieu redouté. 



LA DIABLERIE D'ARLAT 

(çunoN DE BUTIERAHS). 



Avant de résider à Nozcroy-la-Riche, les princes de la maison de 
Cbâion, qui étaient comme les rois du Jura, tenaient leur cour à Arlay. 
La joie et les plaisirii régnaient dans ce brillant séjour. Les désordres 
et les excès de tous genres auxquels on s'y livrait devinrent tels, 
qu'Arlay fut bientdt considéré comme une espèce de succursale de 
l'enfer, et que l'on ne désignait plus dans la contrée cette petite Baby- 
lone que sous le nom de Diablerie d'Arlay. 

{AV>um fyanc-comlois de GuToaNAnn). 



LE CERNE DU SABBAT, A QUHOIGNT 

(canton de BLBTTERINS), 



- témoins entendus dans l'Information faite au siège de Mont- 
antre Guillemettc Jobard, de Quintigny, qui a été brûlée à 
ir crime de sorcellerie au commencement du xvii° siècle, par 
Parlement, ont déposé que, comme à certain jour ils allaient 
e en un bois appelé te Couvelle, ils aperçurent à l'entrée de ce 
■ la neige, un rond, on cerne, dans lequel il y avait pluàeurs 
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Testiges de pieds d'hommes, d'enfants et d'ours, ou bien d'autres bétes 
semblables, lesquels étaient seolemeat enfoneés d'un demi-doigt dans 
la neige^ quoique pour eux ils y entrassent jusqu'à la ceinture. Us 
disaient de plus qu'ils se donnèrent garde de certaine urine, retirant 
sur le jaune, qui avait été là épanchée tout fraîchement, et au surplus 
qu'il n'y avait aucune entrée ni sortie dans le rond ou cerne : D'où il 
est aisé de croire, dit Boguet, que le sabbat se tenait dans ce rond ou 
€eme et que le démon y portait par Fair ses suppAts. 

( Yoir Bo€»7£T, ebap. XXI ). 



GUILLEMETTE JOBARD 

(canton de bletterans). 

Dans le procès de Guillemette Jobard, la sorcière de Quintigny dont 
nous venons de parler au sujet de la ronde du sabbat dans le bois appelé 
le Couvette, Boguet affirme que l'on tira contre elle une présomption 
grave du crime de sorcellerie, du moyen superstitieux et diabolique 
dçnt elle usa pour guérir le bétail de Simon Déprel. Requise d'aller 
voir ce bétail et de procurer ce qu'il lui serait possible pour sa guérî- 
son^ elle répondit qu'elle le ferait, mais qu'il convenait qu'elle demeurât 
quelque temps toute seule dans l'étable, selon qu'elle fit, et après y 
avoir demeuré environ une heure, elle fouilla sous une pierre couverte 
de fumier et y trouva une pièce de chair humaine de la longueur d'une 
main, qu'elle fit brûler. Elle commanda ensuite que l'on enterrât dans 
la même étable, à l'endroit de la porte, le premier cheval qui mourrait^ 
tout embourrelé et bridé et les pieds le contremont. Ce que l'on fit et 
le mal cessa. Il est nécessaire d'en eoncUire, ajoute Boguet dans son 
5« avis, que de tels moyens de guérir venaient du diable. 



TRADITIONS DE RELANS 

(canton de bletteràns). 

RelfKis> village situé sur une éminence, est un pays de féerie. Son 
.bifiitQii^ toul entière S4S compose de légeiides. Le vieillard qui vous 
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servira de cicérone, dit Roussel, vous montrera la trace lumineuse 
d'un char attelé de quatre chevaux blancs qui, à. certain jour de 
Tannée, fend l'espace, emportant dans les airs un magnifique chasseur 
accompagné de sa meute aboyant à pleine voix et de ses brniaats 
écuyers sonnant du cor ; il vous donnera des conseils po^r éviter les 
embûches de ces agaçantes Dames vertes qui folâtrent sur la chaussée 
de l'étang de la Folie ; il vous entretiendra du cheval sans tête pré- 
posé à la garde de l'entrée des bois de Commenailles, du bouc noir 
tournant sans cesse autour de l'étang de la Gaberie avec une chandelle 
entre les cornes, et de l'agile et insaisissable pouk notre, qu'on voit 
toujours au bord de l'étang de la Basse. Il vous fera prêter Toreille 
pour entendre, au fond de la mare Rougcy le son argentin de deux 
cloches lancées à toute volée pour annoncer l'heure de minuit de 
NoëK 



LA FONTAINE DU HÉRON, A RUFFEY 

(canton de BLETTJBRANS). 



A Ruffey, canton de Bletterans, on trouve la fontaine du Héron^ dont 
les eaux passaient pour avoir des vertus merveilleuses et à laquelle la 
vouîvre du château d'Arlay venait chaque soir se désaltérer. MM. Mon- 
nier et Rousset supposent que cette fontaine dut être l'objet d'un culte 
particulier, chez les Celtes. 



TRADITIONS DE LARNAUD 

(canton de bletterans). 



De nombreuses croyances populaireis se sont perpétuées jusqu'à nos 
jours dans le village de Larnaud. Elles ont trait à la vouivre, aux loups- 
garous, ou hommes changés en loups, natures féroces et redoutables, 
puissances malfaisantes émanées du démon^ aux sorciers appelés Sar^ 
rasinsy aux demoiselles blanches, vertes, noires attirant les voyageurs 
et les noyant dans les étangs. Toutes les divinités de la mythologie 
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oeltiqoe semblent s'être donné rendes -tous autour de l'étang des 
Tartres ou Tertres. M. Rousset, qui signale ces faits, ne donne mal- 
heureusement pas de récits populaires à l'appui de ses assertions trop 
générales. 



SAINT HUGUES OU LE FLÉAU VENGEUR 

(canton de bletterans). 



On lit dans une légende de la vie de saint Hugues, abbé de Clnny^ 
écrite par un moine anonyme qui vivait au xi« siècle : 

« Ce pieux abbé traversant le bourg de Bletterans, Castrum Elite- 
riumy fut accablé d'injures par quelques bommes mécbants. Dieu ne 
voulut point laisser un tel crime impuni. Un feu vengeur réduisit en 
un instant le bourg en cendres. Plusieurs habitants, sortis pour leurs 
affaires, rentraient dans leurs logis, lorsque tout-â-coup deux soldats^ 
morts depuis peu de temps, apparurent à leurs yeux et leur fermèrent 
le chemin : « — Retournez-vous au plus vite, dirent ces spectres. Blet- 
tf terans n*est plus ! . . . » Terrifiés par cette nouvelle, ces malheureux 
ne tardèrent pas à reconnaître que le fait n'était que trop vrai. '» 

(La Vie de Saint Hugues, écrite par le moine anonyine, 
a été publiée par les Bollandistes et par Mâbillon). 



TRADITIONS DE CHAPELLE -VOL AND 

(canton de bletterans). 



Au bas du hameau de Sencenne, commune de Chapelle -Voland, près 
d'un bac jeté sur la rivière de Braine, on remarque une éminence artifi- 
cielle assez vaste, sur laquelle la tradition place une forteresse entourée 
d'eau 4e toutes parts. A peu de distance de cette motte, se trouve dans 
la rivière^ en un lieu appelé le-Gour-de-Lisle, une espèce de gouffre, 
du lond duquel, à llieure de minuit de Noël, les habitants affirment 
entendre des sons de cloche. 
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Ua£ autre tradition de la même localité nous apprend que, pendant 
longtemps» de grandes dames en robes noires apparurent de nuit autour 
de cette ile déserte, et qu'ensuite elles s'y montrèrent resplendissantes 
de blancheur, mais pour ne plus revenir. 

Autour de l'étang de Bêche, on voyait autrefois des demoiselles 
au nombre de trois, qui arrêtaient les voyageurs, les faisaient tour- 
ner, tourner, puis disparaissaient. Rousset émet l'avis que toutes ces 
croyances se rattachent probablement au druidisme et à la présence 
dans ces lieux de prétresses gauloises. On sait d'ailleurs, ajoute-t-il, 
que les Gaulois croyaient que ces femmes, animées d'un génie parti- 
culier, pouvaient, par leurs vers, exciter des tempêtes dans les airs, 
prendre la forme de toute espèce d'animaux, guérir -les maladies les 
plus invétérées et prédire Tavenir. €es femmes n'étaient autres que de 
vraies sorcières, nous dirait Boguet. 



LES JOURS DE LA VIEILLE 

(canton db voitsub). 

On s'entretient encore, à Voiteur et dans tout le joli pays que la 
Seîlle arrose, d'une certaine vietHe qui court par le temps. C'est une 
fée malfaisante et maudite qui passe, dit -on, chaque année sur le 
bassin de cette rivière, entre mars et avril, quand le coucou se décide 
à faire entendre dans les bois Son cri monotone et qu'un soleil prin- 
tanier commence à réchauffer la terre. On ne voit que trop souvent 
alors des retours subits de température. On se croyait hier en été et 
aujourd'hui on se retrouve en hiver. Un mauvais vent s'est levé et la 
gelée impitoyable a détruit fleurs et bourgeons. On désigne par les 
jours de la vieille ces jours de gelées tardives. €e sont particulièrement, 
dît Monnier, les trois derniers jours du mois de mars et les trois pre«« 
miers du mois d'avril. 



LE POINT DE BORNAY 

(canton DE LONS- LE- SAUmER). 

• K 

Une tradition rapporte que le pont de Bomay se sioutenait jadis ea 
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Pair sur une seule'arcfae et traversait le vallon. Il servait de communi- 
cation entre le cbèteau féerique de Bomay et h montagne de Géruge. 
(Voir D. MomiiER, Trad, pop., p. 398, et (jindre de Mânct, 

Échos du Jura, p. 185 à 2G5). 



L'INCENDIE DES CORDELIERS 

(canton de lons- le- saunier). 

Le couvent des Gordeliers de Lons^le-Saunier fut brûlé le 17 juillet 
1836. Cet incendie arriva par le fait de deux fhères cordeliers venant 
d'Italie, sous prétexte de faire un pèlerinage h Saint -Claude. Leur 
motif était de réduire en cendres le grand étendard de Rome, qui 
pendait pour trophée sur le mausolée de Philibert de Chalons^ et que 
sa mère avait refusé de rendre au Pape. 

On sait que Philibert de Chalons, étant généralissime des armées de 
Charles- Quint, avait pris Rome et enlevé de cette ville plusieurs éten- 
dards. Les Romains offrirent de les racheter à prix d'or et de bâtir en 
ontre un hôpital à Lons-le-Saunier. Leurs offres furent rejetées; alors 

ils firent brûler l'église et les drapeaux. 

(YDir DusiLLET, Iseuît). 



TRADITIONS DE VERNANTOIS 

(canton de lons-le-saunier). 

Le joli village de Vemantois, canton de Lons-le-Saunier, est situé an 
fond d'un vallon, è peu de distance de la source de la Some. Un grand 
nombre de traditions mythologiques se sont conservées dans ce village; 
On y parle^ comme dans une foule d'autres localités^ d'une vouivre qui 
chaque soir vient se désaltérer à la source du ruisseau de Demièges, à 
l'ombre d'une grotte. On y parle des Dames blanches de la prairie ; da 
drack, ou cheval blanc, paraissant près du moulin de Muiron ; des lutins^ 
ou génies familiers des maisons et des récoltes ; des rondes sabbatiques 
des sorciers sous les arbres, etc. Quant 9 des récits particuliers sur ces 
traditieusi il ne bous eh est parvenu aucun jusqu'à ce jour. 
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TRADITIONS DE. L'ÉTOILE 

(canton de L0N8-LE-SAUN1KR). 



Si VOUS passez i l'Étoile, dît Rousçet^ vous ne manquerez pas Tocca- 
sion d'apprécier les excellents vins blancs du crû. Tout en dégustant ce 
nectar, qui rivalise, dit-on, avec les bons vins de Champagne, vous 
serez peut-être assez heureux pour entendre quelqu'un vous raconter 
l'histoire de cette vouivre qui sortait chaque soir du efaâteau pour venir 
se désaltérer à la fontaine du Bonhomme. On ne vous entretiendra pas 
non plus, sans que vous y preniez quelque intérêt, de cette fête du 
solstice d'été, célébrée chaque année le 24 juin par des feux de joie 
sur la montagne ; de ces rondes nocturnes des belles Dames autour du 
pont de Gerland; de ce drctck, ou cheval blanc ^ emportant dans les 
airs le voyageur attardé ; de ces réunions fréquentes de sorciers dans 
le bois de la Cha^snée; des vertus merveilleuses attribuées à la source 
de la fontaine des Dames, qui jaillit au flanc septentrional de Mont^ 
musardy dont on a voulu faire la montagne des Muses^ mons musarwn. 



L'EAU DU TOMBEAU DE SAINT DÉSIRÉ 

(canton de lons-le-saunier). 



Saint Désiré naquit à Lons- le -Saunier sur la fin du iv« siècle. II fut 
évéque de Besançon après saint Antide. Il mourut vers l'an 413 et fut 
enterré dans l'église qu'il avait fait bâtir à Lons-le-Saunier et qui porte 
encore aujourd'hui son nom. La tradition raconte qu'une eau miracu- 
leuse coulait de son tombeau et guérissait les malades. Le père Fodéré, 
qui écrivait en 1628, dit : 

« Et encore faut-il réputer pour un miracle ee que l'on dit que le 
27 juillet, jour de la fête de saint Désiré^ où il y a un grapd aborà de 
peuple, il se trouva de l'eau dans l'une des pierres du tombeau,^ sans 
que l'on puisse savoir d'où elle provient, icelle pierre n'étant pas en 
lieu d'où il puisse découler de l'eau, joint que si elle y tombait ai^it^* 
pellement, cela pounss^t aussi bien arriver en plusieurs autres saisons 



- n — 

de rannée ; néanmoins, gens d'honneur et de croyance .m'ont assuré 
qu'annuellement, le 26 juillet, veille de la fête du saint, le prieur, les 
religieux et chapelains de cette église vont revêtus en procession dévo- 
tement en la cave où est cette pierre, pour la nettoyer, comme il font 
curieusement la trouvant et laissant sèche, mais le lendemain^ elle se 
trouva pleine d'eau et continue^ tant que l'on en peut puiser pour en 
donner & boire à tous ceux qui y viennent en affluence, et la fête étant 
passée, elle se trouve vide et sèche jusqu'à l'année suivante. Mais il 
est bien vrai que les malades qui boivent de l'eau qui a ainsi passé et 
s'est trouvée dans la pierre en reçoivent de grands soulagements. » 



PROCÈS D*UN SORCIER ET D'UNE SORCIÈRE 

(canton de lons-le-saunier). 



Si les archives du baillage de Montmorot avaient été conservées, 
nous y trouverions une foule de procès curieux dirigés contre les 
sorciers du xv* au xvui* siècle, et nous pourrions juger par là des 
mœurs judiciaires et de la crédulité de nos pères à cette époque. On 
rapporte que, dans une seule audience, tenue le 26 janvier 1658, il y 
eut trois condamnations pour fait de sorcellerie. Le procureur fiscal 
Pélissonnier avait traduit devant les officiers du baillage de Montmorot 
Louis Vaucher, dit Canard , de Poids-de-Fiole , domicilié à Poligny, 
c< pour avoir été chargé d'hêtre sorcier par une femme condamnée 
comme sorcière et exécutée à Orgelet; pour avoir été au sabbat au 
Poids-de-Fiole ; pour être mal instruit en la foi et créance, ignorant 
beaucoup de mots d'icelle, ne sachant les commandements de Dieu 
que confusément et en omettant quelques mots d'iceux ; pour avoir 
été requis et pressé de pleurer et n'avoir pu jeter aucunes larmes ; 
pour, étant au sabbat avec d'autres, avoir dansé, mangé des crapeaux, 
serpents, petits enfants, et avoir offert de. petites chandelles à Satan; 
pour s'être trouvé marqué, au-dessus de là cuisse droite, de marques 
]^estigieuses et diaboliques, et du tout insensible, etc. » Reconnu 
coupable, il fut condamné par J.-D. Matherot, lieutenant-général, au 
bannissement perpétuel du Comté de Bourgogne, avec défense d'y 
rentrer, sous peine de mort. Le même jour, Marie-Françoise Ddvry, 
de Beaufort, fut poursuivie k pour, ét^t obsédéêdepuis cinq ans, avoir 
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GontiBué de donner consentunont sus trois diable^ qu'dlB vayait; pew 
être par eux portéo taaiii sut des aigres, tits» buffele, et RUHleBSUSidw 
maisons, GBOB en donner avis à ses père €t mère, même sans crief ; pQUr, 
depuis l'âge de 9 ans et jusqu'à présent, avoir été h diverses foi» ou 
sabbat, conduite sur une remasse, et à la seconde fois avoir renoncé 
Dieu, chrême et baptême, ainsi qu'elle a confessé le tout; pour avoir 
été marquée en quinee endroits do son corps par le démon ; pour «voit 
^t mourir audit sabbat et venant d'icelui plusieurs personnes et bétail ] 
pour avoir déterré plus de douze enfants on deuK ou trois villages pro-r 
Gbes de Salins et jusqu'à sept ou buit fois ; pour avoir fait asses souvent 
la grêle et quantité de petits serpents que l'on a vus cette ann^ sur 
les arbres, à dessein de faire perdre les fruits, l'ayant ainsi déclaré par 
ses réponses ; pour avoir donné du mal h autrui et bétail avec de l'on- 
guent que le diable lui faisait mettre par les tbemins et au voisin^e 
où se tenait le sabbat; pour avoir donné quatre diables h la sœur Anne, 
déjà possédée parle diable GaillouK, etc.... » 1>b coupable fut, encoa~ 
séquence, condamnée « à faire amende bonorable en cbemise, tète et 
pieds nus et à genous devant la grande porte de l'église Saint-Désiré, 
i Lons-le- Saunier, tenant en sa main une torche de cire ardente du 
poids de 2 livres, et là, dire et déclarer à baute vois que, par une 
abominable impiété, elle a oublié Dieu, et ce fait, être menée et con- 
duite par l'exécuteur de la haute justice vers le signe patibulaire du 
siège de Montmorot, pour là être attachée à un poteau et y être étran- 
glée jusqu'à ce que mort s'en «nsuive, et après son corps brûlé et réduit 

en cendres, et icellcs jetées au vent » La condamnée acquiesça au 

jugement, qui fut exécuté dans toute sa rigueur. 

(IlODSSET, Lûn34e-Saunier). 



TRADITIONS DE CRAÎSÇOT 

. (CJJKTQN m CONLIËGfi). 



mçons par rappeler la merveillense bistoire.de la savatte du 
Crançot, dont parle Désiré Monnier à la page 34 de stH^UfFre 
raditions populaires : 

r, uiw tampète ^mantable était près d'édater sur la paniese 
ot. Le curé s'ocoipait &. l'église, en aube et on étole.^^ 9c 



pérVù Têrs îui dans l-éffipoi général, et on le supplie de détourner le 
fiialheùr dont on est menacé. Aussitôt, déférant aux Instantes priéreis 
de ses paroissiens, le curé is' avance sous le portail , et regardait )es 
nuages d^on air impatient et eourroueé : <c Qu'est-ce donc que foùt 
cela? leut cHa-t-il. Allons! qu'on se taise^ Ou l'on Verra beau jeu! 
Vons aurez affaire h moi.^ On crut qu'il ^'adressait & une phalange dé 
èémOûs. En même temps, ayant détaché une de ses chaussures, il la 
lança en Fair..;.. Elle ne retomba point à terre. Elle fut einporlée daîM 
les* nuages par une force surnaturelle,.... et sur le champ la tempêté 
fol apaisée. On regrette que là tradition ne donne aucune date à cette 
fo}st(^e; 

Voici maintenant d'autres traditions appartenant à la même localité. 

On dit que les habitants de Crançot avaient autrefois une vénéra- 
tion singulière pour la fontaine sacrée de Congé, dont l'eau était con^ 
sidérée comme un remède infaillible pour les maux d'yeux. Ils ont 
encore l'usage, dit Rousset^ d'aller sur le rocher de Saint-Aldegrin, 
pour demander pardon de leurs péchés, et de jeter une pierre au fond 
de là vallée, pensant jeter en même temps le fardeau de leur éon-^ 
science. 



LA DAME BLANCHE DÉ MIREBEL 

(CANTOK DB €0NLIS6E). 



On trouve en Franche-Comté une quantité considérable de traditions 
populaires ayant trait au mythe de la Dame blanche, comme à celui de 
la Dame verte. On leur fait jouer des rôles divers, suivant la cité où 
l'on place leur résidence. Ainsi> la Dame verte est quelquefois la reine 
des prairies et des bois, la déesse fée des arbres et des fleurs, à la taille 
svelte, aux grands et doux yeux bleus^ au gracieux sourire. On dit 
alors que, lorsqu'elle passe, les fleurs s'inclinent devant elle; que 
l'herbe se parfume sous son pied de rose et que les ramures des arbres 
refflcurcnt afvec un frémissement de bonheur. D'autrefois, c'est une 
femme jalouse, méchante, perfide, dangereuse à rencontrer. De inéme, 
le caractère de la Dame blanche varie suivant les lieux ou on la reh'- 
eôbci*e. Quelquefois folâtre et légère, elle- s -anluse à promener pendant 
la tAÂi, le long des précipiceë^ tes paysans attardés. AiUeuréy bonne et 
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bieBfaisante, c'est elle qui apporte i manger «lu bergers tambés en 
pâmoison, ou qui remet sur son chemin le voyageur égaré. 

La Dame blanche de Hirebel, canton de Conliège, a, dit-on, quMté 
le pays. C'était un mauTaîa génie qui effrayait les gens, qai les égarait, 
qui les raillait, qui les turlupinait, qui l«s frappait cruellemeni, qui les 
volait même. Elle habitait la cAle de l'HeoIe. Le lieu principal de ses 
attaques était celui oà l'on voit an vieux chêne dans le tronc duquel 
on a pratiqué une niche pour une image de la vierge. On ne sait i 
quelle époque cet oratoire a été établi. Peut-être, observe Désiré 
Uoanier, est-ce à partir de ce temps que les habitants de Hirebel, plus 
rassurés , ne craignent plus la rencontre do la Dame blanche. Aupara- 
vant, nul ne suivait qu'en tremblant la route de Champagnole. 



LA PIERRE A DIEU 

(canton dk conuèce). 



Entre le territoire de Pannessière et celui de Lavigny, on remarque 
une aiguille détachée du rocher, qui a 10 mètres de diamètre à sa base 
et 30 mètres de hauteur. Sa configuration bizarre l'avait rendue l'objet 
d'un culte particulier A l'époque où l'on adorait chez nous les arbres et 
les pierres. On considérait celle-ci comme une divinité, et elle porte 
encore aujourd'hui le nom de Pierre à Dieu. 



NOTRE-DAME DE LORETTE 
(canton de conuëge). 

La tradition rapporte qu'un berger de Conliège trouva un jour une 
image de la vierge dans une fissure de rocher, non loin de la soùrce'de 
là Diane, et qu'il la porta h l'église. Le lendemain, ne la voyant plus 
el, il eut l'idée de l'aller chercher dans sa grotte, où elle était 
retournée, et il la rapporta sur l'autel. Le jour suivant, non- 
paritioo de la madone. Le troisième jour, au lieu de regagner, 
les deux premières fois, son ancien asile, elle alla se fixer dans 
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les rameaux d'un gros arbre,. à l'extréinité dé la nie Haute. Cet évène-» 
ment miraculeux que j'ai retrouvé, avec quelques légères variantes, 
daiis les traditions de plus de vingt localités différentes de notre pro- 
yIdgc^ ne tarda pas à faire du bruit*. Une confrérie s'organisa en 1680 
ei.érigea une petite chapelle à la place qu'occupait l'arbre favorisé, où 
l'on mit la statuette miraculeuse. De nombreux pèlerins s'y rendent et 
oiitîennen^ dit-on, une infinité de grâces temporelles et spirituelles. 



LE ROCHER DE GARGANTUA 

(canton de glairyaux). 



Gargantua n'est pas sorti tout entier du cerveau de Rabelais, car, 
bien longtemps avant le joyeux curé de Meudon, il s'était assis entre 
Hièvre et Baume-les-Dames, sur le rocher appelé depuis Fauteuil de 
Gargantua. Là, ayant eu soif, il avait avalé d'un trait le Doubs, qui 
coule aux pieds de ce siège digne d'un géant. 

Qui.ne connaît encore aux environs de Clgirvaux le Rocher de Gar- 
gantuaf Ici, la tradition raconte qu'un jour ce. géant marchait a grands 
pas sur nos montagnes; que, pressé par. la soif, il voulut boire au Drou- 
venant, ruisseau-qui descend de la gorge de la Frasnée à la rivière de 
l'Ain. Afin de se désaltérer plus à son aise, il sépara ce rocher du reste 
de la montagne pour trouver la source. Sa soif était tellement ardente, 
qu'il tarit celte source qu'il trouva^ et qui auparavant alimentait une 
rivière. En écartant le rocher, l'empreinte des cinq doigts du géant y 
forma des excavations qui sont encore aujourd'hui reconnaissables. 
Cette roche nue, perpendiculaire et très-élevée, est à gauche du che- 
min de Claîrvaux à Grillât, sur la vallée de Mans et en face d'une 
aiguille de rocher appelée le Frin pela, expression que Monnier tra- 
duit par {e pe<tt ptlter. 

Upe vouivre hante aussiJa roche de Gargantua. La tradition locale 
ditqu'dle vient se désaltérer chaque soir à la fontaine appelée Sdtiis* 
leg^Bafich^, 
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LES DAMES DE VÈRE 
(canton de clairvaux). 

Rien n*esl, dit-on, célèbre aux environs de Clairvaux comme les 
Dames de Vère, Les jeunes filles^ même les écoliers, en redoutent la 
rencontre. Ils savent que ces Dames sont des espiègles, et que leur 
plus doux plaisir est d'effrayer les gens timides. Elles s'emparent 
d'eux, les font tournoyer rudement, les étourdissent et les plantent 
là, ne sachant plus de quel c6lé se diriger pour s'en revenir à la mai- 
son. Aussi, les plus sages n'attendent-ils jamais le crépuscule pour se 
retirer de la prairie, lorsqu'ils lèvent les foins, par les grands jours 
d'été. Dès qu'on menace un enfant de la correction des Dames de 
Vère, il se range bien vite h la raison, dit Monnier, de peur de les 
voir arriver sur lui une verge à la main. Ce sont de véritables Croque- 
mitaines femelles. J'observe ici que je n'ai rencontré nulle part le 
mythe de Croquémitaine dans nos traditions comtoises. 



LE DRAGON DE SOUCU 

(aNTON DE CUIRVAUX). 



Un horrible dragon désolait autrefois les deux rives de TAin, Ppur 
calmer sa fureur, les habitants de Soucia firent avec lui un p^çie, 
d'après lequel ils devaient lui offrir chaque année les deux plus ip.Uçs 
filles du village pour les dévorer. Les jeunes gens, se voyant enlever 
successivement toutes leurs fiancées, résolurent, dans leur désespoir, 
de tuer le .monstre. Plusieurs fois ils l'atteignirent et le percèrent de 
coups ; mais l'animal buvait le sang qui sortait de ses plaies et renais- 
sait à la vie, plus fort et plus glouton qu'auparavant. Ils furent enfin 
délivrés de ce monstre par saint Georges. Ce saint envoya, dit-on« le 
jour de sa fête, une forte gelée qui glaça le sang que le dragon perdait 
par une blessure qu'on venait de lui faire. Il ne put donc le boir^ et il 
mourut. En reconnaissance de cet heureux événement, on bâtit une 
église qui fut dédiée au libérateur. Saint Georges est ainsi devenu le 
patron de Soucia. 
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Des légendes semblables à celle-ci» qui, rappelle beaucoup la fable 
grecque de Thésée et du Minotaure, se retrouvent dans plusieurs pro- 
Tinces de France, notamment en Bretagne. Mais il est, dit Rousset, 
une autre croyance populaire de Soucia dont on ne peut découvrir 
l'origine. On prétend que la côte de Charia est remplie de clochetles 
sonores, qu'on enlève sans difficulté, mais qui retournent toujours au 
lieu où elles ont été prises. A peine sont-elles entrées dans une maison 
qu'elles disparaissent. 

LE LAC DE N ARLAY 

&T AUTRES TRADITIONS DB LB FBANOIS 

(aNTON DB CUIRTAUX). 

On raconte au Francis, canton de Clairvaux, qu'un village a été 
englouti à Tendroit même où s'est creusé le bassin du lac de Narlay. 
Une mendiante, probablement une fée, s'étant présentée à toutes les 
portes et n'ayant pu trouver un asile pour la nuit, si ce n'est sous le toit 
d'un, pauvre vieillard , Dieu , pour la venger, noya le village entier et 
n'excepta que la maison hospitalière, située à l'extrémité. C'est autour 
de cette demeure patriarcale que se seraient groupées les familles qui 
ont successivement formé le second hameau de Narlay. On dit qu'à 
minuit de Noël, on entend au fond du lac chanter le coq du village 
englouti (1). 

Une vieille femme qui fréquente les bords sauvages de ce lac de 
Narlay, qui se retire dans une grotte décorée de stalactites, près de la 
Grange Bataillard, dont nul ne sait le nom, mais dont on dit des choses 
incroyables, a donné aux eaux du lac la propriété de blanchir le linge 
Sans lessive et sans savon. 

Les monts majestueux qui dominent les lacs du Francis, de Maclus, 
de Narlay et de Bonlieu ont aussi leur esprit. C'est un magnifique sei- 
gneur, botté, armé, casqué, traversant les airs sur un cheval blanc. 
(Voir la tradition du chevalier de Bonlieu, canton de Saint-Laurent, 
arrondissement de Saint-Claude). 

La Combe aux Follets, au hameau de la Fromagerie, a aussi ses tra- 
ditions, que Rousset dit être non moins singulières que les précédentes; 
mais il n'en rapporte aucunç. 

(I) Le lecteur pourra coiaparer avec intérêt cette tradition à celle de DamvautMer ou du val 
Sftinte-Marie, que Demesmay a chantée. 

i 



U CLOCBœ DE SAINT -SATURMN 

(CAHTOR D'OBmST]. 

. Un prieur de l'abbaye de SaÏDl-SatumiD ayant refiiaéi ptir orgiieH, 
de soiiDcr l'agtHiie d'uD pauvre vassal de Présilly, était coada^çB^. 
depuis sa mort, i rendre ce service à tous ceux d'enire eux qu^ n^w»- 
raient; en sorle que, lorsque l'un d'eux devait trépasser, le prieur. )^ 
manquait pas de sortir de sa tombe et de sonoer l'agonie du moTiboad. 
comme il y était condamné. Hais ce n'était que la nuit, lorsque l'église 
était déserte, qu'il remplissait sa tâche. Aussi, quantil a clocbe de Saint- 
Satumin tintait pendant la nuit, an ne manquait pas de dire, daos toute 
l'étendue des terres de Présilly : « — Hélas! c'est la clocbe de Saint- 
Saturnin que l'on entend : Quelqu'un vient de mourir. De profundist 
(Chroni^et franc-comtoitea, par H^* Ttxcr). 

L'ONGUENT PESTILENCIEL 

(GAIITOH D'OfiGELET). 

.En l'ao 1564, dit Boguet, il y eut un bomme d'Orgelet qui mit b 
peste CD vingt-ciaq maisons en frottant subitemeot d'une graisse ^u*|l 
portait dans une boite, dans laquelle était aussi l'autidate, doDl A usaU 
tous les malins pour se pr^rver et garantir du mal qu'il donnait «lut 
autres. Il fut enfin exécuté à Annecy, où il confessa, entre aidres 
chosciS, ce qu'on vient de lire. :. . 

. (BoGUBT, Diaeowt des Soràirt). ■-_■■ ,,■ 

PLAINTE D'UN MAKI 

rticulier du village d'Unau (Onoz, sans doute), au ressort d'Oi^ 
ncoa sa femme en ce Heu, l'accusant d'être sorcière, et disant, 
1res choses. qu'A cerlaine nuit d'un jeudi, comme ils étaient 
l'iisi'mblt', il se (InniiH gnrile que sa femme ne bougeait cl ûe 
en aucune l'açon; sur quoi il commença à i'espoinçpnHeTfSfOi 
ns qu'il là put jamais faire éveiller. Dans sa frayeur, ilvauliit 
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se lever pour appeler ses voisins ; mais quelque effort qu'il flt, il ne lui 
fut pas possible de sortir, clu til^ et, il loi Semblait qu'il était entrappé par 
les jambes, ne pouvant d'ailleurs faire entendre aneun cri. Il demeura 
ainsi (snviron trois beurcs. Lorsqu'enGn le coqcbanta, la femme s'éveilla 
en sursaut, répondant sur l'interrogat que son mari lui fit, qu'elle était 
si lasse du travail de la veille que le sommeil l'avait accablée au point 
qu^elIe n'avait rien senti de ce que son mari disait lui avoir fait. Ce 
dernier accusa donc sa femme d'être allée en âme au sabbat. £t Boguet, 
qài'i^^rte cette histoire, en tire là conséquence que les sorciers peu- 
vent ialler en âme seulement au sabbatT 

• ^ • (canton d'ohgïïjbt), 

; < ' « . ' '• ' 

Dnerjounanse forêt de chênes recouvrait autrefois tout le territoire 
compris entre Lons-le-Saunier et Orgelet. La cête des Grands-Bois, à 
Présilly, et celle du Cbanois, à Dompierre, qui se prolongent sur une 
étendue de plusieurs lieues, n'en sont qu'un faible débris. Ces forêts 
ténébreuses étaient autrefois, dit-idn, dèd sanctuaires vénérés où les 
Druides accomplissaient leurs sanglants sacrifices. Le village de Senay 
fâ*0 son nom, au dire de certains savants, des Senes, druidesses ani- 
sàélâs é'iin génie partieulier, qui passaient pour avoir la puissance d'ex- 
citér des -témpêies, de prendre la forme de toute espèce d'animaux^ de 
§iférir les maladies et de prédire l'avenir. On a trouvé deux hachettes 
étibrôifKe et deux pièces de monnaies celtiques avec le revers d'un 
cheval au galop. Le nom de Présilly rappelle aussi le s^our de ces 
Selli ou prêtres qui rendaient dés oracles. La Vouivre qu'on prétendait 
voir voltiger autour des ruines du château, les esprits qui en peuplaient 
les tours, les sorciers, les faux monnayeurs qui se cachaient dans ses 
souterrains, sont des croyances populaires qui, d'après Rousset, ont 
pris leur source dans ces miille traditions transmises par les peuples 
primitifs de la Séquanie. 

TRADITIONS DE ROTHONAY 

(canton d'orgelet). 






" 'A Rothonay, canton d'Orgelet, on parle encore de la Vouivre qui, 
4b éy^téati de Pélapucin, vient se désaltérer dans la fontaine de Fleur. 



— 20 — 

« 

If y est âusri parlé des Dames Uanobes qui apparaiBsent prés des groUes 
d^Ecbâilla » et des géaies inthOdes qisi font quelquefois releoUr l'air 
de leurs ricanements moqueurs. (Rovsssr)» 



LES TRADITIONS DE MONTJOUYENT 

(Mons Jovis). 
(carton d'oegblet). 

De quelque cAté qu'on dirige ses pa^ autour d'Orgelet» on est sûr de 
rencontrer de précieux souvenirs des temps passés. Le culte druidique 
y a laissé surtout de profondes empreintes. A Monljouvent/lfans Joms)^ 
les superstitions populaires cmt eu longtemps beaucoup d'empire tsmr 
l'esprit des habitants. Ils eroyaicnt encore, il y a peu d'années, èi'enis- 
tenee et au pouvoir des loups-garous, des soreicrs et des fées. Celle&>ci 
se montraient, selon eux, sous la figure de vieilles femmes et .à la pâle 
lueur de la lune qui relevait encore la blancbeur éblouissante de leurs 
robes. On les rencontrait prés des fontaines ou sur U mont de hFâ^ 
presque toujours au nombre de trob, comme les sorcières de Maobetb. 
- Au pied du mont de la Fâ coule la fontaine d*arggrUM On cr^il encore 
que cette source recèle dans ses ooodmts souterrains une mine inépui- 
sable dé ce précieux métal* 

(IHcHonnàire géograpinçuedu Jura. Gosunuoe de Man^ouYeat)* 

* * ' , 

LA BAUME A VAROD, A LA TOUR DE MAY 

(canton d'orgelet). 



La Tour de May est un des plus anciens bourgs de la Séquanie. La 
Vouivre, qui chaque soir voltigeait entre la Tour de May et celle d'Or- 
gelet, est un de ces génies que l'imagination des peuples primitifs se 
plaisait à faire planer sur les lieux qui leur servaient de défense* 

On trouve âu^i à la Tour de Blay la Baume à Varod. Sur le bord de 
TAm, non loin du pont de. la Pyle, contre le flanc d'un rocher cobpé à 
pic, s'ouvre un antre qui donne accès par une allée étroite dans cette 
grotte où le capitaine Varod, fameux chef de partisans, se cachait avec 
ses bandes pendant la lutte qu'il soutint contre les troupes françaises. 



— M -w^ 

en 1674. Attaquant tous les soldats qui passaient par petites troupes, 
il les massacrait impitoyablement. Les ennemis le redoutaient autant 
que Lacttzon. Cette grotte, longue de 50 mètres^ large de 7 et liaulè 
de 10, a souvent servi de refuge en temps de guerre ou de proseriptiofib 
Non loin de là est aussi la Baume de la Thomassette^ qui servit plu- 
sieurs fois de repaire & des brigands qui s'y cachaient pour détrousser 
les voyageurs. (Roussbt. — Tour de May), 

UNE SCÈNE DE GUÉRILUS, A ÂUÈZE 

(aNTON d'orgelet). 

Le marquis de Villeroy avait été envoyé pair Biçbelieii çmite la 
i^tfcbe-Gomté. Le 23 août 1639^ les.habilant$.d'Alièze, efifihéS; dans 
I^ bofe, siKP()ritent> quatre soldais français qui, /s'étaient délacées de 
rais?«nt«>ga^e pou» foorragep dai» leur vSyhiger Avant 4f) \e» M^^f ^ 
ié& amenèrenl t Téglise pour les &îre confesser. Tr^ d^çe^ msdbeu- 
reux, munis de l'absolution, avaient déjà subi le s(M?t qui leur était 
réservé* Le quatrième prol(»igeait l'aveu de ses fautie^i, dans l'espoir 
éventuel qu'il lui viendrait du secours. Des camarades paraissent en 
eflPet; è leur aspect, les paysans troublés, n'osant plus attendre la fin 
de eette ccAifession, liehent au pénitent un coup de feu qui l'atteint à 
la cuisse. Celui-ci fait le mort; il ne se relève que lorsque les assassins 
se sont éloignés et que les Français sont près de lui. L'ennemi, juste- 
ment irrité, met le feu au village. Soixante maisons sont incendiées, et 
les habitants d'Alièze, traqués comme des bétes fauves^ sont presque 
tous exterminés. (Roussbt. — Àlièze). 



LE PONT DU PERROU ET LA MARE BRANLANTE 

(.CANTON DE BEàDFORT). 

Entre Vfaicelles et Tereia, il existe un pont en pierres dont la voute 
est tellement bombée que l'accès en est <â^è»-diffikîile. Où le nomme le 
Pont du Perrou. Son passage était autrefois redouté des voyageurs, 
parce que l'on y rencontrait/ disaîf*en, de belles Dames blanches qui 
leur jouaient de très^màuvaia tours. 



A Vercia» on troave aussi ta Mane èfmteiife» au fond delocfiuBèim' 
tradiikMi prétend qae Ton entend quelquefois sonneries docbes'd^uiie 
église en^outie. D'invisibles Utoeus» de ntis(» d'après la même traditif^/ 
é|9ay ont encore de leurs chants les bords de l'étang. 

(HoussBT. — Ve^eUi). 
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NOTRE-DAME DE BON -RENCONTRE 

(canton de saint- amocr)- "^ 

A l'ouest de Nane^ canton de Saint-Amour, près de la grand'routc, 
dans le lieudit en MontorienU il y avait, avant 1793, une chapelle bâtie 
sur la limite des territoires de Nanc et de Saint-Amour. £ile contenait 
une statue miraculeuse de la vierge qui était le but d'un grand pèle- 
rinage. Comme aux piede de la madone de Favernay^ on apportait 
ici les enfants morts avant d'avoir reçu le baptême. La personne qui 
expoaât l'enfant avait le? yeux fîiés sur loi, et si eHeaperèevlilt le 
mmndre mouvement, de suite elle le baptisait et lé dé^saît en$iii96 
dans le dmetière qui entourait la ehapèUe. La statue miraeuleusOiqflil 
a échappé eux profanations révolutionnaires, est aujourd'hui plaeéd 
dans une chapelle de l'église de Nanc, où elle continue d'èti^ vid^ 
par lea habitaiità des villages voisii» et de la Bresse. * 

(RotssJBT; Oam:, d6 iVono); 

ORIGINE DE SAINT -AMOUR 

(canton DB SAIOT- AMOUR). ' 

• - ■ - ■• • f "" 

Contran, roi de Bourgogne^ fit en K85 un pèlerinage à l'abbaye 
d'Aganne, pour satisfaire sa dévolion aux glorieux martyrs de Id 
Légion-Thébaioe. il obtint des ToligteirâL de celte abbaye, dont Jl était 
un des bienfaiteurs, quelques reliques des saints Amour et Viateur, 
soldats de cette légion, qu'il promit de laisser dans la première ville 
de son domaine qu'il rencontrerait en retournant dans ses Etats. Ce fut 
Fineiacum^ ou il arriva au mais d'août, quireçuVcette précieuse faveur. 
Aucun monument ancien ne mentionne cette ville de Fincelle ou Fin- 
e&mes csi Bourgogne. On cite toutefois le hameau de Fahcenan^, situé 
au.Nord-Est de Salnt^Amdur, qui . était, dit-on, le premier = emplaeel^ 
ment de cette v^le.: Une église futl)àtie sur teiieù inéoie oà s'élévaitM 



inaple d^ié à-Heréuce, tl b farde en fut eonfiéd à des religieux, qui 
^ifiârentc nû monaBlère proohe de T^Use^ Lebiruit des miraetes qui 
s'opéraifiot- p»r. l'fiatepeessiûa de ces célèbres martyrs, alUra de noiUr' 
breux pèlerins des contrées voisines. Des habttàtioDS se groupèrent 
autQOI^de l'abbaye et donnèrent naissance à la ville actuelle. Les suc* 
cesseurs de Gontran ayant donné ce lieu à Tévéque et à Tabbaye de 
Saint-yincent-de-Mâcoi>, les nouveaux possesseurs firent eonslruire un 
château et une enceinte pour la défense de ce nouveau bourg, qui prit 
depuis le nom de Saiot^tâmiuir./ 

(Voir RoussET. Commune de S^AWiOur et Vie des Saints de 
FrQnohe-Govf^éf t. 4, jp. 67; Vi^de Spinj^ Gwfitrmd^ 
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LA CHAPELLE DE SAINT -AtBAN 

(CAOTO» DB SAIOT-JULIKN) 



V 
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. Sur le territoire de Montagna-le-Templier^ en trouve Tantiqne cbft<^ 
pelle* de SaiM^AIbaii on Albin. Une soâree d'eau limpide jaUllt aa^ 
dessous deia ehapelle^ Cette source était, dil^^on, dans les temps eelr^ 
^^0^ une feotâioesacrée, comme celte de la Batee^d-Ëpy, qpio-ea 
e$t pas Soignée. Elle passait pour avoir la propriété, merveilleuse de 
guérir les maladies de la peaa, et on y venait de trèsrlom pour s'y 
baigfier* La cbepdle de Satnt-Alban, qui fut le but d'un pèlerinage très^ 
fréquenté pendant tout le moyen-âge» a peut-être succédé à un temple 
païen. Il en est qui croient qu'on y honorait saint Alban, inconnu des 
egiographes, comme on vénérait ailleurs saint Pan (voir la tradition de 
Sampans, canton de Dole)» saint Pluto, saiot Népo, saint Vit, etc., 
qui ne furent que des divinités païennes. Ce sujet pourrait faire la ma- 
tière d'une longue dissertation que je me gsu^derai» bien de faire ici. Je 
me boitie à reproduire pos traditions avec la plus grande simjdîoltè 
possible^ Jaissant à d'antres la tàcbe de les expliquer. 
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LES reuqueS de saint TACRm, A Giisrrï 

(carton m SAINT^IDflîEN). 

•. ' • • -, ■ . . • ..... 

J/abbaye de Gigoy fut fondée au ix« siéele paor le eélcbre comte 
Beifoon^qui, issu. d'une des premières, familles ilè Beurgogiie^ s'hait 
itinonle pour se dérolet au spedtaole dès erinies qui eonvraient le 
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rainàtî llD~év4De&ie|it shtaçie en apparence et cependani caj^Hal- dans 
sntësuhatSi rmi lèu^JHceiip dimiier ime grande célébrité wiintee»^ 
ièfe dO'C^y. Sur le bruit d'ime imiption de piratcB, les reUgieiit an 
I^bàye de. Saint- Taurin, d'Evrenx, «vaient transpoiié en Auvergne 
llixlilaee delecor pétron» Les portes de l'égl^ de L«oiix sfâtoifint 
oôrerlès pour > recevoir ee prëeîeiii dépM. En&il, la. paix ayant él£ 
re^iaetm dit&hé de Normandie, £vreiix se releva de ses déBaslresu^ Les 
moines de Saint-Taurin désiraient reconstruire leur abbaye ; nuds les 
reissources leur manquaient, et rabsence de leurs reliques les privaient de 
tout moyen de s*en procurer. Désespérant d'en obtenir la restitution 
volontaire, ils durent songer à les recouvrer par la ruse. Trois d'entre 
eux, parmi les plus jeunes et les plus habiles, se chargèrent de cette 
périlleuse entreprise. Ils se présentèrent & Lezoux comme de simples 
étudiants étrangers. Admis bientôt dans le clergé de cette ville en 
qualité de clercs,, ils surent capter la confiance générale, et le plus 
admit pivrvint jt se faire nommer gardien des trésors sacrés. Une cer- 
teiae ouiti les 'trois normands ouvrent la châsse, y prennent le eorps 
de saint Taurin, le chargent sur leurs épaules et sortent f urtiveisent^ de 
Lezoux. lis' prennent des chemins détournés pour cocher les traces de 
leurs pas. Après- avoir pas$é la Saône à la, distance d'une journée de 
Lyon, ils se dirigèrent à travers la Bresse vers le comté de Bourgogne. 
Arrivés dans la vallée du Suran, ils s'arrêtèrent h la porte d'une humble 
chaumière et y demandèrent l'hospitalité. Ayant repris leur coorsele 
lasdemain^ ils ne furent pas peu Surpris, après avoir, marché pendant 
tout le jouff de se retrouver le soir devant la maison qu'ils avaient 
quittée lematin. Le même phénomène se reproduiat les 4eux jours 

• 

suivants. Ils ne doutèrent plus ({ue saint Taurin marquait par m^d^^ mi- 
rade le choix qu'il faisait de ce lieu pour le dépôt de ses reliques* Ik 
demanâèrent à leur vieil hôte le noiâ do village qu'ils àperceiyaiei^t à 
|)eu de distance. Ils apprirent que c'était .Gigny, et quMl y avait un 
raoutier nonveUement consteuit que le célèbre comte Bemon dirigeait 
avec uola^grande sagesse^ Us se présentèrent à cet abbé et lui firent le 
récil de leur voyage. Bemon accueillit avec respect les reliques dont le 
Seigneur semblait le rendis dépositaire, et bientôt, convoquant tout le 
peuple de la contrée à une solennité religieuse, il en fit la pompeuse 
inauguration. L'abbaye de Gîghy associa dès lors lé nom de saint 
Taurin à celui de saint Pierre, son premier patron; elle devint le but 
«léPmyfiibi^nx pèlerinages, et te village qui Tentouirait .prit de^l^impor- 
'%i^èe et un accroissement rapide. 
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^Là imiiwnnBttè du paavre bomme, où les reliques de saint Taurin 
s^àb^uèrent trois fois à reveiûr, demeura lougieHips intocte au milieu 
dei .fnceiidies et des ruines du voisinage^ Elle fut ensuite changée en 
uni^ diapelle, sous le Yocable de saint Taurin, et Tendue en 1792 
cibnuBebiennationri. Quant aux reliques de saint Taurin « patron de 
Gigny^eltes furent profanées en 17.9& et douées à TariE^re de la lâ>erté. 
Ded personnes pieuses panrinrent toutefois à en sauver quelques frag* 

ments* 

(Yoir Vies des Saints de Pranchâ-Comté^ 1. 1•^ p. 393 pt s^iy., 

.et RoussBT, Diction, géogr, du Jura, com. de Gigny). 



LA CHASSE D'OLIFEME 

(CANTO» d'AMNTHOD). 

fJb 'garde forestier, attiré un matin par un bruit de chasse, était 
arrivé è une clairière de la forêt où s'élèvent les ruines du château 
d'OlIfème. Là 4 il avait trouvé rassemblés sous les amples rameaux 
â*un chêne une foule de grands seigneurs^ de belles dames et de 
piqueurs, les uns mangeant sur le gazon, les autres gardant les che- 
vaux ou distribuant la curée à de nombreux limiers. La joie la plus 
vive animait le banquet. N'osant aborder une société aussi brillante, 
le jgarde s'était retiré par un sentier oblique; Encfaônté d'un spectacle 
sf nouveau pour lui, il retourna la tête afin d'en jouir encore.... Tout 
avait disparu. On dit que les flancs de cette verte montagne retentissent 
toujours do son des cors, des voix humaines et des aboiements pror 
hmgés qui composent le concert magique où se plaît l'âme de l'ancien 
seigneur de cette terre, autrefois maître des vallées de l'Ain, de l'An- 
ehéronne et de la Valouse.On dit encore que cette montagne boisée, 
où s^élèventles ruines solitaires du château d'Olifeme, écrit Holofeme 
dans les vieilles chartes, est célèbve par ses enchantements. 

(D. MoNMCR. Tfiad,pop,, p. 83). 

LA CHASSE DU BOI HÉRODE 

:■.■.■■■■'■ (VALl&Er SB. CQNABSt aSTON d'ARINTHOD ). 

Qn raconté dans la vallée djs Coudes, que le soir de la veille d^sKoU, 
l'ex-roi Hérode passe avec une meute nombreuse et bruyante dans 
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cette contrée. II passe si rapidement qu'on évite avec soin sa rencontre^ 
car on serait renversé et foalé aux pieds sans miséricorde. 11 y a un 
siècle que le Cafi était pontonnier. Une nuit qu'il était coucbë « fl est 
réveillé par les cris : A la (argue / à la barque ! La nuit était profonde; 
on était à la veille de la fête des Rois. Le Cafi se lève, court à la na- 
celle et traverse |a rivière. Là, se trouvait un grand monsieur, couvert 
d'un grand cfaapeau, armé d* on gra^d fusil et suivi d'une grande meute. 
Le personnage entre dans le bateau; il y est suivi de ses chiensi^-qui 
chargent d'un: poids énorme le frêle esquif, car il y en avait au âféifis- 
trois cents. En mettant pied à terre, le générem passager rilttpM la 
main du pontonnier de pièces d'or. De retour dans sa maisonnette, le 
Cafi voulut compter les louis qu'il avait reçus. Or, il ne trouva plus 
dans son gousset que des feuilles de buis. Il se souvint alors que c'était 
la veille des Rois« et il comprit qu'il venait d'avoir affaire & ce réprouvé 
d'Hérode. (Id., p. 85). 



LA MORT lyUKE VOUIVRE 

(a CONDps], CANTON D'aRINTHOD). 



Voici de quelle manière on raconte la mort d'une Vbuîvre qui venait 
autrefois se désaltérer à la source qui fait jouer le moulin de Coodes. 
Un homme courageux de ce pays voulut un jour s'emparer du diamant 
de la Vouivre pendant le temps qu'elle mettait à étancher sa soif : 
car on sait que la Vouivre dépose son œil unique sur le gazon du rivage 
avant de se pencher sur l'eau. A cet effet, notre homme imagina de se 
blottir sous un cuvier et de poser ce cuviersur le diamant merveilleux. 
Le stratagème réussit. La Vouivre, à son retour, ne trouvant plus son 
ceil, se précipite avec fureur contre le cuvier. Mais le rusé villageois 
avait tout prévu ; il avait hérissé son cuvier de grands clous dont les 
pointes se présentaient en dehors; et c'est en s'y blessant à plusieurs 
reprises que l'aveugle serpent succomba. 

L'Ulysse de Condes jouit bien peu de temps de sa victoire : il mourol 
le lendemain. Quant au diamant, nnl ne sait ce qu'il devint. Chose 
certaine, disent les primitifs du lieu, c'est que la Vouivre A'ëiCisIe plus, 
qu'elle s'est tuée à Coudes, et que ceux qui prétendent Vayotr vue 
depuis sont d'impndents menteurs. 
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l£ CHEVAL BUNC M CHISSËRU 

(canton d'àrinthod). 



....... , . .. . . . , . 



. 1 
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hPfW^iW.i'AnB\h^ « aussi sDtii pégase^ comme Foocine et Bmilieii« 
C'est. im(<Qbei^.aill)l«D(> qtH pottsee- des gabf». aériens. liÇ^tradkioq ne 
dUp«^ quel esi IcrBiaitre de ce briUaot palefroi, qu'elle nomme lePi^gase 
de Séf^f^one»!! k Chw0^. blanc deChissérw. , 
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U SELLE A DIEU 

(niLONf DB VOONA, CARTON D'^ARÏNTHOD). 



f \ 



Dans le vallon de Vogna, environs d'Ârintbod , on voyait encore, 

en 1838^ époque de sa destruction, un rocher briH, d'une configuration 

singulière , qui portait le nom de Selle à Dieu. Isolé , dans un terrain 

vague> ce rocher s^élevait comme un verre à pied, étant plus resserré 

vers le milieu de sa hauteur qu'à ses extrémités. Il y avait une place 

pour s'asseoir» naturellement formée. Il était resté dans les traditions 

locales que là venait jadis s'asseoir le juge de la contrée pour entendre 

lés causes du peuple. 

(lD.,p.«7). 

La PIERRE HÉNON 

(CANTOK D'ABINTHO») 

Dans le. même vallon de Vogna, on voit encore la Pierre Hénon, 
énorme cube de pierre brute d'environ 12 mètres de hauteur, qui , en 
tombant du front des rochers voisins^ s'est arrêté, peut-être par basardj, 
sur une de ses pointes. Sa position dans la plaine est d'autant plus 
étonnante qu'elle a une espèce de base élevée en mamelon. au--des$usi 
du niveau du soL Autour de cette espèce de monument, on remarquait 
autrefois des pierres ayant sans doute servi de sièges et placées en 
cercle à quelque distance du point pentral. (La même partiçutariti se 
remarque! auiowrdu tiienAtr de Nervaux^ canton d'Amancey (Daubs). 
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On raconte dans le pays qu'on voyait quelquefois de jolies dames danser, 
au crépuscule, autour de la Pierre Hénon. Elles étaient fort gaies et 
parfois moqueuses, mais insaisissables, et devenaient tout-à-coup in- 
visibles. Ces dames étaient, dit-on, les fées qui hantent encore les ca- 
vités des rochers en forme d^ fer à cheval que Ton voit en ce lieu retiré. 
Il existe, en outre, dans ces parages solitaires, une Dame Blanche qui 
vient souvent se percher comme une colombe dans le feuillage d'un 
gros tilleul, où elle reste longtemps en observation pour prendre Bote 
de la conduite des jeunes filles. '- 

On parle aussi dans ce pays, dit Monnier, qui Ta beaucoup étudié, 
d^un cheval blanc monté par un esprit rouge. 



LA DAME DE BtôtJtSSlA ou LA FÉE BUGHERONliE 

(o&mim d'âriktkqd). 



■»• I 



La pfmm 4eBloui$^a, aa bord de la Valoase, est exclusivement 
réservée m pâturage. Les bergers y devancent l'aurore et n'en revi^i- 
n^i souvent qu'à la nuit dose» C'est it ces heures de Imntère douteuse 
qm U^t apparaît la Dame de Blouissia. Elle porte, disent-ils, un g^Dtj^ 
chapeau pendu derrière son dos et une chairm^ntei pâui^tiére à son 
bi^. D'un pas léger, elle passe lestement près de vous, sans qu€t4^n 
entende mém^leirbiffîment des^pUs de sa fobe. Vous la voyiez monter;, 
saDsiemmiidre effort» ^an haut de la roche d'où tombe en caseatelle.le 
rui^ëau de la Pé^ôiière^ puis die disparait. 

D'autres disent que la Dame de Blouissia est une Fiée 6ucA^ronne. 
Ils Tout vue quelquefois au pied d*un gros poirier qui a cru & la Cdndé- 
tninej; autre climat voisin de Blouissia. On ne sait pourquoi elle frappe 
de vigoureux coups de cognée cet arbre fruitier. Au reste^ lorsqu^aprés 
avoir entendu le bruit de la hache ^ on va voir si ce grand aÂre e^t 
enfin renversé, on le trouve debout^ intact, sans le boindre indice des 
coups qu'il a reçus. On ignore si cette fée bûcheronne est une imé en 
pei|ie Q^iiSl£tn|]EHSifs àre.venir c^n ce monde pour ^expier ses fau,tes pardes 
effcn^s. s^perfini^^o^ ci elle.; s'ani^^ tçnir la vigil^çce des proprié- 
taires éveillés, daiiM'iMérét de. l'agHcult^re». 

(Voir Monnier, loc. cit., p. 433). 
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lES DAMES DE PIERRE OU D'OUFERIÏE 

■ (ciRTW VABIOTHODy; 

. Le seigneur d'Olifenie était im des personnages les plus puissants de 
son époque. Son pouvoir balançait celui du roi de France. Il était aussi 
haut que son manoir, c'est-à*dire aussi orgueilleux que son château était 
élevé. Un envoyé du monarque lui apporte un jour une déclaration de 
guerre. « Allez dire à votre maître, répond le présomptueux seigneur, 
qu'il ne croit pas assez de foin dans tout son royaume pour remplir les 
fossés de mon château. » Attaqué d'abord par la force, le fier baron 
resta vainqueur; mais il eut ensuite à se défendre contre la ruse. On 
ne chercha plus qu'à s'emparer de sa personne, et des émissaires apostés 
le guettèrent pour le surprendre pendant le sommeil. Or^ se doutant 
bien de l'espionnage, que fit le rusé seigneur? Partout où il se retirait 
pour passer la nuit^ il arrivait sur un cheval ferré à rebours, de manière 
è tmfe croire qu'il était parti de oe lieu dans la direction des empreintes 
dêê^tets de sa monture sur le sol. A la fin, dépendant, le roi se rendît 
inài^é dé la formidable forteresse. Le seigneur s'éc^ppa; mais ises 
Wéîfir fiUes, saines d&nsleur reftage, payèrent de leur vie la résiûanee 
4^1éur père. Le roi lés fil périr par le supplice dé R^gulua. Oftle&en- 
ferflHT dans un tonneau garni de clous à llntérieur et on les lança dans 
la pente de la montagne. Le tonneau roula mai jusqu'au fond de la 
vallée, trajet d'une demi«lieue> qui fut Hait en moins de dreux minâtes. 
La rivière de l'Ain le reçut dans ses flots^ et la pilié du peuplé, qu'émut 
cc^^^.triste aventure, imagina une métamorphose pour en perpétuer le 
soi^x^ir^ On montre, en-effet,^sur la rive opposée^ en face d'Olifeme, 
tj^ois pointes de rochers d'inégales hauteurs qui se loomment les trai$ 
Jifaniie^les,, La tradition ajoute que les âmes tputçs filiales des dames 
d'OUfeme n'ont pu se décider encore à se rendre où vont toutes, les 
ibppes, et qu'elles sont topjours errantes et plaintives parmi Iqs ruines 
de leur ^ptijue manoir» . . - 

' (La iraëititm n'a pas conservé k nom du êdgneur é^Wifeme. lî eh 
é$i qui supposent que se pourrait être le fameux ThUhaud dé Chatiffiur^ 
avec lequel Tristan de ChaUm fut obligé de composer). 
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LE PEUT HOMME ROUGE DE VOGNA 

(CAOTON d'ARINTHOD). 

Une aBctenne tradition popi:Uaire supposait l'existence d\ifi bonnne 
rouge qui apparaissait à Paris, dans le cbéteau des Tuileries, h cbaqne 
événement malheureux qui menaçait les maîtres de ce palais. Cett^e tra- 
dition reprit cours sous Napoléon I**. On a prétendu même que ce 
démon familier lui a^ait apparu en Egyplo. C'était, dit Déranger/ un 
yo\ fhit au château des.Tuileries, en faveur des Pyramides. La tradlllon 
du FeHà Bomme Rouge des Toileries a inspiré à Béranger une de ses 
plus fiuBOoses ehaiMons, en 1826. 

Le mythe dn Petit Homme Ronge, dans le vallon de Vogna, n'iesl 
peut-être pas étranger à celui des Tuileries. Sa rencontre inspire toti- 
JMrs de reffn»« Meolé sur son dieval bUne, ee Petit Homme Rtd^é 
4e Végna est csaudit comme un envoyé des plus mauvais présages/ 

(Voir HonHiBB. 2V<m}., p. 516). 

LES PETITES DEMOISELLES DE CORNOD 

{canton b'arinthod }. 

Certaines petites Demoiselles Blanches fréquentent, aux environs de 
Gornod, le pré de l'Ile, ainsi nommé de ce que la Valouse le contourne 
en grande partie, fiiks viennent y prendre leois ébtots avant le lever 
du soleil, au moment où les vapeurs de la terre semblent les porter. On 
les dit aussi légères^ aussi transparentes que le brouillard même; et 
l'on est heureux de les voir form^ leiurs rondes, on se poursuivre en 
riant. Désiré Monnicr rapporte à cette occasion qu'un garçon nomtiij 
Félicien était allé un malin conduire les chevaux au pâturage du prï 
de rile. Il y vît les PHites Demoiselles jB/aneAe«. C'était aâ teinps^des 
fenaisons. On avait élevé des meules de foin dans la prairie, et les^ mi*' 
gnonnes sylphides dansaient autour, si légèrement^ d'une manidre si 
gracieuse» «que c'était merveille à les voir. F^cien en était devenu 
amoureux sur-le-champ. Il en aurait volontiers demandé une en ina- 
riage, s*il l'eût osé; mais la richesse et l'élégance de leur paru^e( lui 
firent comprendre que ces belles jeunes fiiks étaient an-d^us 4è'se 
cçndition. 
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LE FOLLET DE GORNOD 

(canton d'ahinthod). 

Le foUet de Coniod esl un espi^ie do^ tooft les bons leurs se ter- 
WVKieot par un long rieaoementbien adcentuël Ses malices passent sou- 
vent les bornes de la plaisànlerte. Partout il s^attacbe aux pas desirro-* 
gpesi, des peureux et. des imbédlËS qu'il turlupine de son mieux. Sous 
la^Céle-^éhrl'^t^» entre Comod et Santonaas, il se tient en embuscade 
ppur- s'amuser aux. dépens du voyageur. Il l'arrête, il secoue la hotte 
e^^h lepsin|er i|ii'jl porte, ou glisse sur sa tète comme ua eoup de veilla 
Heureux celui pour qui ses espiègleries ne dégénèrent pas en voies do 
fait, .Couronnée Rocbet» qui revenait on jour de Santonnas, ayant à 
Sjop^.bras un petit panier de couturière» se sentit tout*À-coup arrêtée 
par une force incompréhensible; puis elle entendit comme un grand 
ventrpasser près d'elle. Son panier fut^ à plusieurs reprises , secoué 
violennaent, puis un rude soufflet faillit la renverser. Au même instant» 
un long éclat de rire se fit entendre. 

(Voir Annuaire du Jura, 1852, p. 167). 

ANSELME DE RUPT 

(canton d'arinthod). 

f 

Une ancienne famille de Franche^Comté portait le nom de Ropt, 
villnge du canton d'Arinthod. 

. On raconte qu'au commencement du xvi»*" siècle, Anselme de Rupt, 
prêt à partir de Venise, se promenait pour la dernière fois sur la place 
SatntrMa? c qui était illuminée^ Il s'amusait à regarder danser des jeunes 
filles ^i accompagnaient de leurs castagnettes le chant des gondoliers. 
La clepsydre de la tour marquait onze heures, et le sire de Rupt allait 
quitter. la place, quatid une vieille, le tirant par son domino^ lui dit è 
voixb£|Sse : « Est-ce vous, seigneur Grimaldi ? Gtusiina vous attend 
depuisione heure; son mari est a Malamoque; elle a dû vdus l'écrire 
ce matin. ^ Ansekne ne répondit poînt^ de peur que le son dé sa vofx 
neietfahit, mais il suivit la charitable dame. E^ ouvrit la porte d'un 
jaiMiiH, tffav<rsa plusieurs oonrs, et tivirodui^t le chevalîer dans un cabi- 
net sans lumière. Bientôt il entend le léger bruit d'une robe de soie ; 
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une main caressante lève le taffetas de son masque, et une bouche qui 
devait être charmante, lui donne un doux baiser. Mais tout-à*coup la 
porte se brise avec fracas; un spectre couvert d'un sac de pénitept 
Doir, se précipite dans la chambre, escorté de plusieurs valets qui 
tenaient des flambeaux. « Misérable ! dit le spectre au sire de Rupt, 
viens-tu ici me déshonorer?.... » A ces mots, il broie le masque sur 
le visage d'Anselme, le regarde, et s'écrie : i< O ciell ce n'est point 
Grimaldi.... » 

« Ce n'est point Grimaldi ! répète Giustina éperdue. Soyez bénis, 
anges du ciel ! » Ce cri d'amour rendit au spectre toute sa rage. H in- 
terrogea d'un ton terrible le sire de Rupt qui, obligé de filer doux, 
raconta mot k mot ce qui lui était arrivé. L'époux, à^e récit, fit un 
signe à ses satellites, qui étranglèrent la malheureuse Giustina. On 
banda les yeux à Anselme ; on le mena sous le portail d'une église, et 
on lui signifia que, s'il ne partait pas le matin même, il serait assassiné 
le soir. 

Le sire de Rupt fut, dit-on, si troublé par cette aventure, qu'il en 
perdit la tête, et ne recouvra un peu de raison que sept ans plus tard, 
après avoir fait un pèlerinage k Saint-Claude. Le peuple^ qui ignorait 
celte histoire, allait disant que lé sire de Rupt était resté sept ans muet^ 
pour avoir requis d'amour une nonne. 

(Voir DusiLLBT. IseuU, p. 47). ' 




LES SORCIÈRES DE LAYANS - SUR - VALOUSE 

(canton d'arinthod). 



Deux femmes, Guillauma Proby, d'Enchey^ et Louise Thevenin, du 
même lieu, furent poursuivies comme sorcières, il y a trois cents ans. 
Dans leur interrogatoire, ces femmes avouèrent « qu'elles avaient jeté 
une fois dans Tétang de Balide, rière Enchey, certaine eau qu'elles 
avaient eues de leur démon, et que tout aussitôt s'élevèrent plusieurs 
brouillards et nielles^ qu'elles envoyèrent sur les noyers du village de 
Comod ; au moyen de quoi les fruits des arbres tombèrent à terre pour 
k plupart. D> Boguet dit que Guillauma Proby avait une marque au cou, 
^ deeouleurbrune, et de la grandeur d'un petit denier ; quis pour la rece- 
foir elle s'était mise i genoux, tenant en main une chandelle ardente 
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el rewmçanlDieu, clircme, baptême et sa part du paradis, Boguet ajoute 
que fict(te feinnic.plaata dans cette marque^ en sa préseneç» une grosse 
cpingle, sans ressenti^ aucune douleur. 

TRADITIONS DE CHISSÉRIA 

(canton d'abihthod) 

\\ serait difficile de trouver dans notre province une terre plus ti- 
^^nde en souvenirs de Tépoque celtique, que le bassin de la Valouae. 
Si })es flaoBuments druidiques abondent autour de la bourgade d' Arin- 
•thodj .andjeU' centre religieux de. cette poétique oontréc» de naïves 
croyances se perpétuent^ eorome d'autre monomcnts du même âge, 
4ançie8 villages environnants. 

L'habitant de Chisséria n'a point à étaler aux yeux des curieux, 
cooinie celui du vpllon de Yogna^un menhir, une enceinte sacrée, un 
buste de prétresse, des médailles gauloises et romaines; mais il les sé- 
duira par ses merveilleuses légendes. Il leur montrera des UracAs appa- 
raissant dans les airs sous la forme dVn cheval blanc, d'agaçantes 
Demoiselles folâtrant au clair de. la lune sur les bords des étangs^ la 
Vouivrt à l'étincelante escarboucle, volant de la tour de Dramelay à 
celle de Montcroissant, des Loups-Garrofus ^ des Sorciers courrant au 
sabbat, montés sur des fuseaux. Il leur fera entendre la voix du génie 
hospitalier caché sous les ruines de Montcroissant, qui invite tous les 
passants à venir goûter le vin généreux enfoui depuis des siècles dans 
les caves de ce vieux castel. Si nous signalons ces traditions, dit le géo- 
graphe du Jura, c'est que les historiens peuvent en tirer parti aussi 
bien que les poètes. On en retrouve de semblables en Bretagne, dans 
le Poitou et dans tous les. lieux où les Druides eurent des collèges; 

LES RÉCITS DE GENEVIÈVE 

(canton d*arinthod). 

La bonne Geneviève d' Aciatbod avait vu tous les follets de la eontnée, 
^et elle ne se eacbait pas d'avoir assisté qtielquefoè a la synmgogue^ Se 
trouvant, un soir dans un moulin, pfès d' Arintbod jt elle vit, après souper, 
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tous les gens de la maison prendre une petite fiole, et, de soncooteou, 
se frotter les jointures des membres. Aussitôt les voilà qui partent les 
uns après les autres par la cheminée. Ne sachant que penser de celte sin- 
gulière sortie^ Geneviève court à la croisée, et voit un pommier char|;é 
d'une volée d'oiseaux de toutes couleurs qui se livraient à un ramage 
étourdissant. Sa première pensée fut de faire le signe de la croix^ et 
aussitôt tous les sorciers emplumés s'envolèrent en poussant des cris. 
Une autre fois, revenant un peu tard delà foire d'Arinthod^ Gene- 
viève aperçoit au loin la lueur d'un feu. Elle se dirige vers ce foyer. 
Là, elle remarque, dans un buisson, une bouteille qu'elle ramasse. Elle 
la débouche par curiosité et verse dans le creux de sa maiu une goutte 
du liquide que contient la fiole. Au même instant^ cette main se change 
en une patte de loup. Que faire ? Elle se désole. Par bonheur, en regar- 
dant autour d'elle, elle découvre un autre flacon. Elle hésite un moment 
à le prendre; mais, supposant que celiii-ci peut bien contenir un spéci- 
fique réparateur, elle se hasarde à en répandre une goutte sur sa patte 
honteuse, et elle a le bonheur de la voir renaître à la forme humaine. 
En même temps, elle commence à voir autour du foyer se trémousser 
la danse diabolique du sabbat, composée d'une foule de gens dont les 
figures et les noms lui étaient assez familiers. 

{Annuaire du Jura, 1852, p. 128). 



LE CHAUSSEUR 

(canton d'arinthod). 

» 

Dans le pays d'Arinthod, le Chausseur n'est pas moins redouté que 
le Follet. Une femme se plaint-elle à sa voisine d'avoir eu le cauchemar 
pendant la nuit, celle-ci ne manque pas de lui dire : Dama! é i ait 
lou chaussea que vous a enchaussa ! 

Christine de Rougemont, honnête et simple paysanne, mais issue 
d'une mçiison noble qui conservait encore l'épée d'un de ses ancêtres, 
racontait à peu près en ces termes la connaissance qu'elle avait faite 
avec le Chausseur : « J'étais couchée; j'entendais dans la chambre 
comme les pas de quelqu'un qui aurait marché pesamment. Puis , ça 
monta sur le pied de mon lit; les feuilles de la paillasse crièrent sous la 
pression, et bientôt ma poitrine fut oppressée d'un poids qui s'y posa. 
On me saisissait par le cou. J'entendis en même temps : han! han! 
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expression des efforts que l'on faisait pour me suffoquer. Mon mari 
m' entendant gémir et râler, me secoua vivement. Ça me quitta aussitôt, 
et nous entendîmes tous deux le froissement des feuilles de la paillasse 
et les mêmes pas dans la chambre. J'étais délivrée du Chausseur. 

(Annuaire du Jura, 1852 » p. 172), 



GRABOLIBUS 
(canton d'arinthodX 



Sous les voûtes du donjon ruiné d'Oliferne, territoire de Veseles, on 
dit qu'il y a d'immenses trésors gardés par un animal redoutable. Un 
soir de Noël, trois amis s'étaient réunis pour boire un coup et se con- 
forter contre les dangers d'une expédition nocturne qu'ils avaient 
résolu d'entreprendre : au lieu d'aller à la messe de minuit, ils voulu- 
rent visiter GraholibuSj au cbâteau d'Olifeme. Il y a là une citerne fort 
belle, où sont cachés les précieux trésors dont la possession est promise 
aux mortels les plus courageux. Nos trois champions étaient braves; 
ils se repentirent pourtant de leur acte de hardiesse. A minuit, comme 
ils étaient là, une porte s'ouvrit dans la citerne et il en sortit un mou- 
ton noir. L'infernal bélier prit sur son dos ses trois visiteurs et les 
emporta dans les airs. Il alla déposer le plus savant des trois, qui s'était 
troublé, sur la lecture , dit la tradition , derrière la grange Yéra, au- 
dessus de Ja montagne des Trois-Damettes ; il porta le second sur le 
chàtelard isolé d'Ufalla^ célèbre par les feux annuels de la SWean, et 
il déposa le troisième sur le Molard de Nétru, qui domine le village de 
Chancia. Nos pauvres chercheurs d'aventures passèrent ainsi une nuit 
bien triste et bien désenchantée. Ce ne fut que le lendemain qu'ils 
purent, en recouvrant l'usage de leurs sens, retrouver le chemin die 
leur demeure. Ils n'ont point fait depuis, dit-on, de nouvelles visites à 
Grabolibus. (Annuaire du Jura, 1853, p, 209). 

Nous avons recueilli à Pagnoz, canton de Villersfarlay, une tradition 
analogue sur la Citerne de Faugrenans. 

t (Voir les Traditions de V arrondissement de Poligny\ 



APPARITION DE DEUX ARMEES EN L'AIR 

(canton de VOiTEUH). 

Le jeudi , lendemain du jour des Cendres, 8 mars 1590, dit Guyot- 
Haillard, dans sa Description imprimée en celte même angéc, étant à 
Baume-les-HesBieurs, abbaye impériale et bien renommée au Comté. de 
Boui^ogne, laquelle est posée en ua fond et enclose de tous câtés de 
hauts roebers ou boulevards, si bien finis naturellement, qu'on les 
dirait taillés au marteau par la main de l'homme. Comme j'avais résolu 
d'aller â la foire de Loos-le-Saunier, ville digne de remarque, proche 
ladite abbaye, m'étant levé environ une demi-heure avant l'aube du 
jour et étant sorti, je vis dans le ciel, au-dessus de Castel-Charlon, 
deux armées en marche. Uac balaille eût lieu. La première des deux 
armées disparut sur la ville d'Arlay, et l'autre sur Poligny. Une nuée 
épaisse tirant sur le rouge les enveloppa et fit perdre de vue tous les 
eombatlants. 

'In grand nombre de personnes, et en différents lieux, ajoute 
rot-Haillsrd, furent comme moi témoins de ce spectacle prodigieux. 
(Voir à la Bibliothèque de Besauçon, sciences et arls, N» 3640, 
la rare et curieuse plaquette de Guyol-Haillard ). 

LA FONTAINE D'HUILE 

(CANTON DE SELUËRBS]. 

>aQS la crypte de l'église de Saint-Lotbain , canton de Sellières, à 
h de la pierre sépulcrale du cénobite, on montre au visiteur un petit 
Qumenl en forme de chapelle. C'était, dit la tradition locale, l'orifice 
la miraculeuse fontaine d'huile dont saint Lotbain avait doté le mo- 
tère qu'il fonda en ce lieu. La tradition ajoute que pendant une 
irre, un soldat ennemi ayant voulu laver ses bottes dans celte fou- 
ie, elle tarit tout-à-coiip. 

LE PRIEURÉ DU SAUVEMENT 

(canton se seluères) 

labaut, fille de Jean de Chalon l'Antique et d'Isabelle de Conrtenay, 
;ecoDde épouse, assistait à une partie de chasse près du château 
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d'Arlay, vers le milieu du xui* siècle. Elle s'égara dans les bois. Arrivée 
dans une clairière, son cheval s'engagea dans un marécage formé par les 
eaux de la fontaine Ebron, et ne put en sortir. Cette jeune fille se trou- 
yant seule au milieu de la forêt pendant la nuit, vit rôder autour d'elle des 
fantômes^ des animaux féroces et des monstres bizarres aux yeux de feu. 
Ce qui contribuait à augmenter sa frayeur, dit-on, c'est qu'elle se trou- 
vait en présence des ruines d'un vieux moutier de bénédictins , que 
rimagînation populaire peuplait de revenants. C'est alors que Mahaut 
fit vœu de bâtir, en cette solitude, une autre abbaye, et de se consacrer 
an service du Seigneur si elle échappait au danger. Ses vœux ayant été 
exaucés, elle accomplit sa promesse. Le cloitre, établi pour douze reli- 
gieuses et un prieur chargé d'en avoir soin« fut bâti près de la fontaine 
Ebron, qui passait pour avoir des vertus merveilleuses» et principalement 
pour guérir la fièvre. 

L'histoire ne renverse pas de fond en comble la légende, comme le pré- 
tend Rousset; elle dit seulement : Il parait que le prieuré du Sauvcment 
fut fondé par Jean de Chàlon pour sa fille Mahaut, vouée dès l'enfance 
à la Vierge, a la suite de quelque événement dont on n'a point conservé 
le souvenir. D'ailleurs, sur la tombe de Mahaut, qui mourut prieure du 
Sauvcment^ on remarque une sculpture représentant une chaîne d'ani- 
maux, tels que lions, chiens, dragons, vouivres marchant à la file et se 
mordant le bout de la queue. Au milieu de cette procession , apparaît 
une petite dame assise sur une mule et armée d'une énorme dague, 
avec laquelle elle a l'air de se défendre (t). 

(I) Le mausolée de Mahaut existait encore au centre de l'église prieurale au xviii»* siècle. Il 
était en marbre de St.-Lothain. Le prince Louis de fieauffremont, dont l'arrière grand-mère 
était la dernière des Courtenay, ayant eu occasion de Tisiter, en 1760, la chapelle abandonnée du 
Saovement, remarqua ce tombeau et ne voulut pas le laisser plus longtemps exposé aux profa- 
natioBS. Il présenta une requête à Tarchevèque de Besançon et au doyen du chapitre de Baume, 
pour obtenir sa translation dans l'église de ce dernier lieu. Une enquête fut immédiatement com- 
mencée. Les curés de Vers et de Mantry donnèrent leur consentement, à condition que les restes 
delà chapelle du Sauvement seraient détruits et rasés, pour éviter à Pavenir les superstitions 
et scandales 911'tme fausse dévotion y avait introduits. Cette chapelle était sous le vocable 
derAssomption.Le15août de chaque année, les populations d'alentour venaient en foule en 
' pèlerinage vénérer la statue de la Vierge et boire de l'eau miraculeuse de la fontaine £bron. Cette 
vogue dégénéra en abus. La religion n'était souvent qu'un prétexte pour favoriser en ce lieu des 
rendez-vous d'amour. La statue miraculeuse de la Vierge, qui était au Sauvement, est conservée 
aujourd'hui à Chapelambert. Quant au mausolée de Mahaut, il fut transféré à l'abbaye de Baume- 
les-Messieurs, le 27 aoàt 1767, aux frais du prince de Beauffi^mont. On voit encore ce remar- 
quable monument à l'abbaye de Baume, et l'État vient d'accorder une somme de 5,000 francs 
pour sa restauration. 
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LES DAMES BLANCHES DE RYE ET TIBERT DE RYE 

(canton de chauhergy). 



Le village de Rye^ au canton de Chaumergy, est d'une antiquité in- 
contestable. Sans parler du Chemin des Fies, qui allait de Bellevesvre à 
Rahon par le hameau de Beaumeix, on y trouve des vestiges de fossés 
d'une largeur extraordinaire, qui paraissent avoir servi à circonscrire 
un oppida. Les habitants de Rye prétendent aussi voir folâtrer sur le 
bord de ces fossés de belles Dames blanches et des génies tels que ceux 
qui apparaissaient aux crédules populatipns celtiques. 

Le village de Rye a donné son nom à une des plus anciennes familles 
de la Franche-Comté. Une tradition rapporte que saint Claude avait une 
fois prédit à Tibert de Rye qu'il ne mourrait qu'après avoir vu quatre 
soleils à la fois. Le preux vivait donc en paix , rassuré par cette pré- 
diction. Mais un jour qu'il traversait la ville de Salins, il rencontra un 
chevalier armé de toutes pièces qui voulut lui barrer le passage. Le 
sire de Rye s'apprêtait à le punir, quand tout-à-coup il aperçut quatre 
soleils peints sur le bouclier de l'inconnu. Il leva aussitôt sa lance, 
et le chevalier discourtois s'évanouit dans les airs. Tibert de Rye 
qui, à l'aspect du fatal écu, s'était rappelé la prédiction du saint abbé, 
ne douta point de sa fin prochaîne. Il se dépouilla de ses armes et se 
rendit chez des moines noirs qui lui donnèrent un capuchon. Il passa 
huit jours en prières, et le neuvième, il expira, sans douleur, h l'ins- 
tant où les moines chantaient le dernier libéra. 

(RoussET, com, de Rye. — Dusillet, IseuU, i, p. 205). 



LES ESPRITS DE MONT-SAUNT 

(CAMIOM DS CHAUSSW). 

Le Hont-Ssiiit est un monticule boisé au coucbaoL de Nevy-Ies-Dole. 
Or le coDsidère comme on lieu redoulé. On craint d'y Lasarder ses pas 
à des heures tardives. Il passe pour être un rendez-vous de revenants 
et d'esprits. 11 est le théâtre d'apparitions nocturnes très-eSrayantcs. 
L'âme noire d'an aDcien notaire de Parcey y vient errer tristement. 
Enfin la Dame blanche y dirige aussi ses promenades solitaires. Cette 
dame blancbe, observe Désiré Honnier, est peut-élre une châtelaine de 
la terre féodale de Nevy. 

LÉGENDE ET CHARSOK DU VAL -D'AMOUR 

(canton SB CUAUSSm). 

A l'estrémité occidentale du Mont-Saint, â Rougemont, il cxîstnt 
autrefois un château^ Dans ce château demeurait uue jeune demoiselle, 
clontles amours ont eu dans leur drame une analogie Irés-grande avec 
le mythe grec de Héro el Léandre. C'est cette légende que l'on raconte 
dans tout le bassin de la Loue, depuis Citron jusqu'à Nevy, qui a fait 
donner h cette contrée le joli nom de Val-d'Àmaur. L'amant de la cbâ- 
telainË de Rougemont habitait, dît-on, Germigney. Il descendait la ri- 
vière â travers ses mille circuits et ses mille écueils. Un jour, sa naCctle 
ayant chaviré, le Jeune homme périt victime de son imprudence et de 
son amour. Le peuple de la contrée attribue la cause de cette mort in- 
fortunée A la jeune châtelaine qui avait, cette nuit-là, éteint A la fenêtre 
de sa tour une lampe qui devait servir de phare A son cher navigateur. 
On ajoute que, pour retrouver dans tes eaux du lac que formait la 
ette endroit, le corps de son cher amant, la châtelaine fit per- 
itagne qui formait digue. L'endroit où ce travail fut exécute 
:nu le nom de Parcey. 

ersion. — La Loue formait jadis un lac étroit entre deux lon- 
les de rochers. Il ne reste aucun vestige de la digne qui rete- 
ux de ce lac, vu que les fiots en ont roulé les débris dans le 
I reste, tous les babitants des rives de la Loue content, chacun 
ire, l'histoire de Pamanl noyé. Saint Bernard avait fondé le 
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mouiier d'Ounans sur les ruines d'une chapelle votive dédiée à la mé- 
moire d'un damoisel victime d'un imprudent amour. Le vénérable Hi- 
laire, archevêque de Besançon, nous a conservé cette histoire. 

u Cinq ou six siècles en çà, vivait à Clairvent un riche homme de 
Bourgogne, qui joignait la déplaisance à la fierté. Les tourelles de son 
château se miraient dans le lac de Loue. Il avait une fille belle à ravir 
et qui n'était pourtant mie glorieuse. Cette jolie pucelle aimait un gent 
menestreux de Montbarrey; mais Rainfroi, dur et chiche, ne voulait pas 
qu'elle épousât le pauvre Philippe, et la vive Alicette fut mise en étroite 
prison, malgré ses pleurs. Philippe alors creusa un chêne à l'aide du 
feUj et quand la lune était à son décours, il traversait le lac, guidé par 
un fanal qu'allumait la nourrice d'Alicette. 11 baisait la main de sa mie 
à travers les barreaux de la tour et revenait content de sa soirée. Mais 
sa boursette s'épuisa bien vite à payer la nourrice avaricieuse. La mau- 
dite gogne souffia une nuit son cierge, et le canot mal dirigé dévala 
tout à fond. Philippe se noya tristement. Peu de jours après, Rainfroi 
passa lui-même de vie à trépas^ et sa fille, libre enfin, jura de retrouver 
- son amant mort ou vif. Elle fit rompre à Parcey la digue qui retenait 
les eaux du lac, et l'on retrouva en effet, à Chissey^ où il avait chusif 
Philippe déjà tout défiguré. Alicette garda de lui perpétuelle souve- 
nanee, et bâtit la chapelle d'Ounans, où elle fiit inhumée à côté de son 
doux ami. Dieu ayt son âme ! Ainsi soit-il. » 

Voilà ce que narraient les chastes Bernardines en confabulant au 
réfectoire. 

On voit au Musée de Dole les fragments d'un canot de la plus haute 
antiquité, creusé à l'aide du feu et à la manière des sauvages. Ce canot 
a dû être enseveli sous les eaux dé la Loue longtemps avant que les 
Gaulois fussent civilisés. 

Enfin, sur cette légende, assurément une des plus gracieuses que 
nous possédions, a été greffée une chanson populaire qui trouve ici sa 
place naturelle. 

Qui veut ouïr une chanson? 
C'est une jeune demoiselle 
Qui pleurait et qui soupirait, 
Que son amant n'allait plus voir. 

Belle, je vous irais bien voir; 
Je crains de fâcher votre père. 
Permettez-moi d ouvrir la tour, 
J'irai vous y voir nuit et joui*. 
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Bel amant si vous y Tenei 

J'y mettrai flambeau pour enseigne. 

Tant que le flambeau durera^ 

Jamais Tamour ne finira. . . 

Le bel amant s'est embarqué 
Parmi les eaux, parmi les ondes, 
A mis le pied sur le bateau, ^ 

N'a plus TU ciel ni flambeau. 

Le lac flottant l'a enlevé 
Parmi ses eaux, parmi ses ondes. 
Le lac a repris son courroux. 
L'envoie accoster à la tour. 

Quand la belle se réveilla, 
Qu'elle mit la tète en fenêtre, 
Regarde en haut, regarde en bas 
Et Toît son amant au trépas. 

Chose cruelle que d'aimer 
Quand on n'a pas celui qu'on aime. 
Hier au soir j'avais un amant : 
Je n'en ai plus présentement. 

Je m'en irai parmi les bois> 
Ferai comme la tourterelle; 
Je m'en irai finir mes jours 
Comme mon amant ses amours. 

/ 

De la pointe de mes ciseaux 
Percerai une de mes veines 
Et ferai couler de mon sang 
Peur ressusciter mou amant. 

(Voir : Désiré Monnier, Trad. — Alex, de Saint-Juan, AUmm franc- 
comtois, p. 221. — Dusillet, IseuU. — Max. Bugbon, Noëls et Chants 
populaires de la Franche- Comté}. 

L'ESPRIT DE L'ABIME DE BEAU VOISIN 

(canton de chaussin). 

> • *■. « 

Les sires de Longwy, branche de la ma»on de Chalon» reeoeilbiénl, 
dit-OB, jadis les rpaillettes d'or que le Doubs roulait, h Taide de peaux 



de moutons. Ils avaient couvert les rives de ce fleuve de leurs superbes 
manoirs. 

Un jour que la jeune Hélène, riche héritière de cette illustre maison, 
d'où descendait Jacques de Molay, dernier grand maître des Templiers, 
se baignait seule à l'écart, l'Esprit de rd>tme de Bcauvoisin enleva cette 
belle fille. On dit que, depuis lors, elle habite avec lui un gouffre im- 
pénétrable. Autrefois, quand un preux de Longwy devait mourir, on 
entendait une femme se plaindre au fond de la rivière, et la dame pleu- 
reuse, qui n'était autre qu'Hélène, ne manquait point de visiter le 
chevalier agonisant et de lui donner un froid baiser. 

(L. DilsiLLET, IseuU, t. 2, p. 7). 



LE GUÉ DE NEUBLANS 

(canton de chaussin). 

Le 22 octobre 1421, sainte Colette, la célèbre réformatrice de l'ordre 
des Claristes, était à Neublans, allant de Polîgny à Seurre, où l'atten- 
dait la duchesse de Bourgogne. P... de Baume, son confesseur, sœur 
Perrine, sa compagne, sept autres religieuses et un officier de la cour 
de Bourgogne l'accompagnaient. Elle se trouva arrêtée dans son voyage 
par les eaux enflées de la rivière du Doubs, qui ne permettait pas aux 
bateliers de la traverser. La Bienheureuse avait, comme à son ordi- 
naire, passé une grande partie de la nuit en oraisons. Le jour étant venu, 
elle recommanda à son confesseur de tout disposer pour le départ; et 
comme il lui exposait l'impossibilité ou du moins l'extrême danger de 
traverser le Doubs : « Danger! lui répondit-elle, et la Providence.? La 
Providence qui nous a conduits vous et moi depuis tant d'années, à 
travers tant de périls ! >> L'officier de la duchesse, moins rassuré, pro- 
mit de les suivre, mais seulement dans le cas où il n'y aurait pas trop 
de témérité à vouloir franchir l'obstaele. On descendit le coteau assez 
rapide au pied duquel coule la rivière. Colette marchait à la tête de la 
pieuse caravane. «Où done est la rivière ?< lui demanda sœur Perrine» 
cette rivière que l'on dit si grosse et que la barque ne passe plus? — - 
Allons toujours, lui répondit la sainte. » 

Toute la troupe allait déjà sur l'eau et nul ne s'en apercevait, si ce 
n'est les paysans et les pontonniers qui, voyant nos voyageurs marcher 
sur lesflots comme sur un chemin, poussaient des exclamations infinies. 
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« Qu'est-ce donc qui fait crier ces gcns-là? demanda TodGcier au eon- 
fesseur. — Je l'ignore^ dit le Révérend Père. Ils craignent sans doute 
que nous n'allions de gaité de cœur nous jeter au gouifire tout-à-l'heure.» 

Arrivés sur la rive droite, au Petit-Noir, les compagnons de Colette 
eurent aussitôt les yeux dessillés, et ils virent la rivière qu'ils venaient 
de franchir à pied sec sans seulement y avoir pris garde. Colette se 
mit à genoux ; les personnes qui l'accompagnaient suivirent son exem* 
pie et remercièrent Dieu de la faveur qu'ils venaient de recevoir. Les 
habitants du Petit-Noir, stupéfaits, accompagnèrent, par respect, l'il- 
lustre réformatrice jusqu'à une lîcue de leur village, en se recomman- 
dant à ses prières. 

Ce miracle a été raconté par Désiré Honnier, d'après les manuscrits 
de l'abbé de Saint-Laurent. 

(Voir RoussET, com. de Neubîans, et Vie de sainte Colette dans les 
Vies des Saints de Franche-Comté, tome lY, page 341). 



NOTRE -DAME -DES -BOIS, A RAHON 

(canton de GHÂUSSm). 



A un>]uart d'heure du village de Rahon, canton de Cfaaussin, si 
célèbre par l'héroïque défense de son château, en 1638, où daîrle 
Dusillet mourut martyr de son patriotisme, on trouve la chapelle de 
Notre-Dame miraculeuse des Bois ou des Affligés. Elle est à l'entrée dû 
bois qui sépare Rahon de Villers-Robert, dans un site charmant. Elle 
a été reconstruite, en 1748, sur l'emplacement d'une autre chapelle 
très-ancienne. De nombreux pèlerins s'y rendent chaque jour. Les 
femmes stériles y vont implorer Notre-Dame pour obtenir des enfants. 
On y portait aussi les enfants morts-nés pour les faire rappeler à la vie. 
Ceux qui faisaient quelques mouvements étaient aussitôt baptisés et on 
les inhumait sous les vieux chênes qui entourent la chapelUe à l'entrée 
du bois. Ce lieu ayant servi, il y a quelques années, à détourner la 
justice dçs traces d'un infanticide, il a été défendu depuis d'y faire 
aucune inhumation. 

(Voir Mabquiset, Siatistique de l'arrondissement de Dole. — 
l^ovssETf commune d^ ijlalian,elc.) ,. 
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LA MARE SONNANTE DE BALAISEAUX 

(canton de chaussin). 

Non loin de l'ancien château de Sainte-Marie, il existe une mare 
profonde. Les habitants de Balaiseaux prétendent que l'on entend pen- 
dant la nuit de Noël des cloches sonner au fond de cette cavité. 

Cette tradition rappelle quelque peu celle de la Mare branlante de 
Vercia, canton de Beauforl, que nous. avons rapportée ailleurs (voir 
les traditions de l'arrondissement de Lons-le-Saunier). Des croyances 
populaires analogues à celles-ci se retrouvent du reste sur plusieurs 
points de notre province. 

LES TRADITIONS DE TAVAUX 

(aNTON DE chemin). 

Les savants s'accordent à dire que le village de Tavaux s'élève sur 
l'emplacement d'une ville importante sous les Romains, et dont la fon- 
dation serait bien antérieure à la conquête des Gaules par Jules César. 

On y trouve encore la croyance aux trésors cachés sous le monument 
druidique appelé Croix qui vire, qu'on voyait près de Tavaux, et au dra- 
gon qui les gardait. Enfin, une autre tradition que Ton peut encore re- 
cueillir à Tavaux, c'est celle du Draçk ou Cheval blanc qui errait sur la 
route pour saisir les voyageurs et les mener ensuite noyer dans le Doubs. 
C'est à peu près la même que nous avons recueillie à Chamblay (voir 
les traditions de l'arrond* de Poligny). On croit, disent Rous$et et Mon- 
nier, que ces croyances appartiennent aux temps celtiques. 

LA TRADITION DE MOLAY 

(jCANTON DE CHEMIN). 

Jacques de Molay, dernier Grand-Maitre des Templiers, naquît, dit- 
on, vers 1240, au château de Molay, situé dans la commune de ce nom, 
canton de Chemin (J^ra). D'autres, toutefois, le font naître à Molay, 
canton de Vitrey (H*«-Saônc). On peut voir en faveur de cette dernière 
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opinion la Gén^alo^te de Jacques de Molay, par M. Travelet» dans les Mé- 
moires de la commission d'archéologie de la Hante-Saône, 1858, p.58. 
Quoiqu'il en soit de cette controverse, on sait que les richesses im- 
menses des Templiers, qui avaient dans notre province une quantité 
d'établissements, ayant excité la cupidité de Pbi1ippe-le-6el, celui-ci 
obtint du pape Clément V la suppression de cet ordre, accusé de crimes 
imaginaires. A la suite d'un procès, où toutes les formes de la justice 
furent violées, les Templiers de France furent tous condamnés à mort. 
Jacques de Molay fut brûlé vif, le 18 mars 131&, à la pointe de l'île de 
la Cité, à Paris. D'après une tradition populaire aussi vîvace encore aux 
environs de Dole qu'elle peut l'être en d'autres lieux, Jacques de Molay, 
du haut de son bûcher, aurait ajourné le pape à paraître devant Dieu 
dans quarante jours, et le roi de France dans l'année. Tous deux, en 
effet, moururent avant le terme fixé. Raynouard, dans sa tragédie des 
Templiers, ^ su tirer un excellent parti de cette tradition, qui appartient 
à notre province plus qu'à tout autre, en raison de l'origine comtoise 
de Jacques de Molay. Ceux qui se plaisent encore à lire quelquefois de 
beaux vers français, ne manquent pas de conoaitre ceux-ci : 

Uu immense bûcher, dressé pour leur supplice. 

S'élève en échafand, et chaque chevalier 

Croit mériter l'honneur d'y monter le premier; 

Mais le Grand-Maître arrive; il monte, il les devancer- 
Son front est rayonnant de gloire et d'espérance; 

Il lève vers les cîeux un regard assuré : 

Il prie et l'on croit voir un mortel inspiré. 

D'une voix formidable aussitôt il s'écrie : 

« Nul de nous n*^ trabi son Dieu et sa patrie; 

a Français, souvenez- vous de nos derniers accerfs; 

tt Nous sommes innocents, nous mourons innocents. 

« L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste ; 

<c Mais il est dans le ciel un tribunal auguste • 

<( Que le faible opprimé jamais n'implore en Tain, 

« Et j'ose t'y citer, ô Pontife romain! 

a Encor quarante jours !.... je t'y vois comparaître. » 

Chacun en frémissant écoutait le Grand -Maître. 

Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, 

Quand il dit : « Philippe, ô mon maître, 6 mon roi ! 

« Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée; 

tt Au tribunal de Dieu, je t'attends dans l'année. » Etc. 

(RoussET, commune de Molay, .— RâtnouarI), les Templiers, -^ DtjifOD 
DE Charnage, Histoire du Comté de Bourgogne, tome III. -^ ^nsserta- 
lion sur Vordre des Templiers, etc.) 
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LA CROIX QUI VIRE, A CHOISEY 

(canton de dole). 

Au hameau de Bon-Repos, commune de Choisey, il existe une croix 
en pierre appelée la Croix qui vire. Les habitants du pays racontent 
qu'elle tourne sur elle même tous les cent ans,. à minuit de Noël ; qu'un 
trésor, gardé par un démon , est caché à ses pieds, et que les sorciers 
y tenaient autrefois leur sabbat. 

(RoussET, commune de Choisey), 

LES ORPAILLEURS DE CRISSEY 
(canton de dole] 

Une tradition constante à Grissey^ c'est que ce village a été la rési- 
dence d'un grand nombre d^orpaiUeurs. Il est incontestable que jadis 
le Doubs roulait des paillettes d'or. La pèche de ce précieux métal était 
affermée par les seigneurs riverains h des ouvriers nommés orpailleurs. 
Ceux qui s'occupaient de ce genre de pèche choisissaient les endroits 
où la rivière faisait des coudes et où s'était amassé du sable ou dti gra- 
vier. Ils commençaient par passer ce sable à la claie ; ils le mettaient en- 
suite dans de grands baquets d'eau ; on le jetait ensuite avec l'eau sur 
des morceaux de drap grossier, ou sur des peaux de mouton tendues 
sur une claie inclinée. L'or s'attachait avec le sable le plus fin au poil 
du drap ou de la peau de mouton qu'on lavait de nouveau pour séparer 
l'or et le sable. Pour achever cette séparation, on faisait un dernier la- 
vage dans une écuelle de bois^ dont le fond était garni de rainures. On 
l'agitait en tournant. Le sable étant plus léger s'en allait par-dessus les 
bords de l'écuelle, tandis que l'or restait au fond. On obtenait ainsi, 
dit-on, un or quelquefois très-pur, d'autrefois mêlé avec de l'argent ou 
du cuivre. On suppose que le Champ brésilien tire son nom d'ouvriers 
venus au XYI** siècle des mines d'or du Brésil à l'effet de pêcher l'or 
dans le Doubs. 

On assure, dit Rousset, que les sables du Doubs sont toujours orî- 
fères, mais que l'exploitation de ces sables coûterait plus que ne pour- 
rail valoir le produit même de l'exploitation, surtout aujourd'hui que 
Toraunc valeur beaucoup moindre qu'autrefois. 
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LES ESPRITS DU CHATEAU DE PARTHEY, A CHOISEY 

(carton de dolb). 

É , 4 

I 

Le château de Parlhey est fameux dans nos traditions par les esprits 
divers qui y apparaissent, dit-on, pendant la nuft. Il devint surtout cé- 
lèbre au xvn* siècle par l'apparition d*un Esprit qoi, pendant plusieurs 
mois, en tourmenta les hôtes. Les savants ne s'accordent pas sur la date 
précise de cet événement. Nous croyona, <)it Rousset, devoir la fixer à 
l'année 1643; car J.-B. Duchamp, la prétendue victime de Satan, ne 
devint propriétaire du chÀteau de Parthey qu'au mois d'octobre 1642, 
et encore lui restait-il è acquérir la portion de Jeanne-Baptiste de Mont- 
Saini-Ligier, circonstance qui ne fut peut-être pas étrangère à i'^vène* 
ment. 

Quoiqu'il en soit, le 11 mai, jour de Saint Jean-Baptiste, les habi- 
tants do château commencèrent à être inquiétés par un Esprit que l'on 
entendait en même temps dans difiérents endroits. Le tapage inln^nal 
qui se renouvelait chaque nuit força M; Duchamp de s'éloigner avec sa 
famille. Le Diable, maître de la maison, résista aux Carmes déchaussés 
de Dole, au curé, aux Bénédictins et aux Dominicains. On porta dans 
l'intérieur du castel le Saint-Sacrement et les reliques de saint Antoine; 
mais ni prières, ni conjurations ne purent faire déguerpir l'infernal 
tapageur. 11 fallut avoir recours à Notre-Dame de Mont-Roland , et le 
troisième jour du mois d'août, à la suite d'un ^œu présenté par le ré- 
vérend Père Marmet, de Salins, religieux de Giteaux à Mont-Sainte- 
Marie, le château de Parthey fut enfin délivré de Tesprit satanique. 

Avant la Révolution , on voyait , dans l'église de Mont-Roland, un 
tableau peint par Nicolas Labbé, de Clerval-suMe-Doubs, représentant 
le château de M. Duchamp, avec cette inscription : Parihet^ meum es/, 
cède, Satan. Un diable, de forme hideuse, fuyait d'une des vieilles tours 

du castei. 

(Voir RocssETi corn,. de Choisey). 

PHILIBERT DE PARTHEY 

(canton de dole) 

Philibert de Parlhey, delà maison de Vienne, .qui vivaij., dii-oo».au 
temps du roi Pépin-lc-Bref, était un homme de mœurs dérjéglées. Il 
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Bravait ni fm. ni pudeur, ni souci d£ son salut. Les clercs eux-mêmes 
n'étaient pas à Tabri de ses larcins, et nulle jeune pèlerine, fût-elle 
chargée de reliqaes, n*osait pass^er sous les mors de son monastère. Il de- 
irint un jour éperdument amoureux d'une femme mariée, de Brigitte, 
épouse de saint G.engool (voir la tradition suivante, touchant saint 
Gengoul ).Q{Mini tl la requit d'amour pour lapremiérc fois^ cette dame 
le repoussa. -— Honteux d'être ainsi rebuté^ Philibert revenait un soir 
à Parthey, en suivant lé eonra de \n Blaine. Il ehevaucbait pensif et 
taeiturne,. lorsqu'un inconnu arrêta brusquement son palefroi. — Qui 
es-tu? loi ëUr'iL-*-^ Satan, répondit une voix de tonnerre, le sais la 
dôoleur qui te poing. Le ciel et la terre te réprouvent : j'accours à ton 
aide. Le diable présenta à Plilibert un parchemin et un stylet de fer, 
en disian t : signe de ton sangcet écrit et je te livrerai Bri^tte. Le parche- 
min portait ces mots , tracés en caractères de feu : Je me donne an 
disdl>le et je loi lègue mon château de Parthey dans un an, à pareil joui^. 
>— Je ne signerai point, répond Philibert indigné. Lé diable alors en- 
traîna cheval et cavalier par une force irrésistible, au milieu d'un ma- 
rais où le même soir toos les sorciers de la contrée arrivèrent an sabbat 
montés sur des hiboux, des ébats, des chouettes et des manches à balaL 
Brigitte elle-même y fut apportée endormie sur les bras de deux esprits 
liériens. Un voile lég«r eotivrait négh'gemment son sein. Philibert se 
trouble. Vn démon aile tenait d''ùAe ihain le pacte infernal qu'il présen- 
tait à Philibert, et de l'autre il soulevait le voile de Brigitte. Philibert 
vaincu pousse un cri, se pique une veine et sign« l'odieux contrat d'une 
main égarée. Bientét un coq chantA «t t«ut disparut. Philibert ne garda 
qu'un souvenir confus de ee qui 8^ét«it passé. Il se réveilla clans son lit 
et Gfùl Avoif rêvé. Deux choses pourtant l'inquiétaient t il avait au 
doigt ime bague de femme et le sang coulait encore de la piqûre qu'if 
s'était faite. Impatient d'éelaircir ses doutes, il court chez Brigitte qui 
le reçoit et se livre à toutes les fureurs d'une passion effrénée* 

A quelque temps de là, le vertueux époux de cette femme adultère 
mourut empoisonné. Mais l'excès des plaisirs lassa vite Philibert. Bri- 
gitte cessa de lui plaire. 

Un soir, il revenait seiÂ à pied de la demeure de cette femme. H s'é- 
gara et ne tarda pas à se trouver empêtré dans un marais. C'était préci- 
sément le lieu où il avait donné son âme au diable une année auparavant. 

L'auteur d'Iseult, qui rapporte cet épisode avec beaucoup plus de dé- 
veloppements , dit que Philibert fut tOut-a-coup illuminé par un rayon 
dé Itf gf ice ; qu'il se repentit et obtint son salut par un seul acte de con- 

4 
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iriiion parfaite^ à TiDslant même où le démon se précipitail sur lui pour 
ravir son âme. Cependant la tradition ajoute que Philibert de Partbey 
fut puni en ce monde comme Texigeait la justice de Dieu. En effet, on le 
trouva mort le lendemain i quelques pas de son manoir. 

LÉGENDE DE SAINT GENGOUL 

(CHABfPYANS, CANTON DE DOLE) 

« Ai laS Saint Gengou , 
« Sonne ton chenevé t'en aii^s prou. » 
{Prêverte comtois), 

Gengou ou Gengoul, Gengulpbe ou Gengoiff, martyr^ naquit en Bour- 
gogne, n porta les armes sous Pépin -le -Bref. Cétait un chevalier 
chasfe et vertueux. Il fut poignardé, d'autres disent empoisonné par 
l'amant de sa femme. Plusieurs paroisses de Franche-Comté possèdent 
encore quelques-unes de ses reliques. On le révère à Champvans, près 
de Dole, comme un brave chevalier qui fut assassiné par l'amant de sa 
femme. Saint Gengoul est particulièrement vénéré à M ontgesoie, vallée 
de la Loue, comme le protecteur des fontaines et le vengeur de la foi 
conjugale. On lit, nous assure-t-on, dans la légende de saint Gengulpbe, 
que peu de jours après sa mort, on vint dire à sa veuve que le corps du 
bienheureux faisait des miracles, m Jour de Dieu ! il fait des miracles 

comme je , répondit la dame mal élevée. » Dieu, pour la punir de 

ces paroles irrespectueuses, l'affligea d'une infirmité cruelle. La pauvre 
femme ne pouvait plus parler sans que des bruits affreux sortissent de 
tout son corps. Chassée du monde comme un être ridicule et intolé- 
rable, elle fut contrainte de se retirer dans un cloître où, le silence 
étant de règle, elle n'incommoda plus personne et où elle fit pénitence 
de ses péchés. 

(Voir Hyennb, Excursion de Besançon à Omans, page 28. 
L. DusiLLBT, etc.) 

LE CLOCHER DE DOLE 



Le clocher de Dole était, dit la tradition, il y a moins de trois cents 
ans, l'une des plus hautes tours de l'Europe. Il fut détruit en partie 
pendant le siège que soutint cette noble ville contre le prince de Condé, 
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en 1636. Cet édifice, après avoir reçu plus de mille coups de canons, 
tomba dans la nuit du 7 août, des le sommet jusqu'à la première galerie, 
et quelque élevé qu'il paraisse encore, il Test moins, ajoute la même 
tradition, d'environ deux cents pieds qu'il ne l'était autrefois. 

(Voir Demesmat, Traâ, pop., p. 418). 

LA RUE DE LA DUBLERIE, A DOLE 

Douze jeunes libertins se déguisèrent en diables, un jour de mardi 
gras; ils allèrent se divertir dans un mauvais lieu, et furent tout ébahis 
de voir qu'ils étaient treize au lieu de douze. Ils voulurent chasser ce 
treizième; mais ils ne purent jamais se défaire de lui. La rue fut dès 
lors appelée Rue de la Diablerie. Elle porte à présent le nom de Rue 

Saint-Jacques. 

(Voir Léon Dusillet, Château de Frédéric Barberousse, noies, p. 272). 

ENLÈVEMENT DE GUILLAUME III 

( DOLE ). 

/" version. 

Guillaume III, dit l'Allemand, était à table un jour de Pentecôte. Les 
diables l'emportèrent sur un cheval noir et jamais on ne le revit. Hune 
comitem dœmones asportavtrunt in equo nigroj cûm ad mensam sèderety 
nec postea visus est in terris ( Chronique d' Albéric de Trois-Fontaines, 
année 1190). 

La vie que mena ce prince explique sa fin tragique. Il ne ménageait 
ni les clercs ni les moines, et les dépouillait sans pitié. Nulle femme 
n'était à l'abri de ses poursuites, et sa fille elle-même fut l'objet d'un 
amour incestueux. Celle-ci, pour échapper aux poursuites de son père, 
prit la fuite et alla se réfugier à la cour de la reine de France. « Je ne 
crois pas que le diable ait emporté Guillaume, dit naïvement Dunod de 
Chamagc dans son histoire du Comté de Bourgogne. Je conjecture que 
des vassaux rebelles, après l'avoir assassiné en secret dans la Bourgo- 
gne transjurane, publièrent que le diable l'avait emporté parce qu'il 
avait enlevé des biens a l'Eglise. Ainsi les sénateurs romains contèrent 
au peuple que le dieu Mars avait enlevé Romulus qu'ils avaient poi- 
gnardé au champ de Mars. » 



S"' version. 

ragiqtte de GoinBulDc III csl racontée d'une manière plus ài^ 
t Léon Dusiltet. Voici sa version, qvi mérite assaréoient bien 
iportée ici, quoique l'élégant conteur ait brodé beaucoup sur 
; la tradition primitive. 

me ne ménageait ni les clercs ni les bons moines, et les dé- 
ians vergogne; il fallait le flatter pour avoir part i ses lar- 
1 jour même que des pèlerins de Terre-Sainte le conjuraient 
tintes de les aider h racheter leur roi captif ( Baudoin U, roi 
lem, qui Tut sept ans prisonnier chez les Sarrasins), il n'eut 
de leur donner une maille, monnaie qui valait la moiUé dtt 
imois, et d'en rire et gaber aveC les botjffons de sa cour. 1<iulle 
ttait à l'abri de ses poursuites, et sa Elle elle-même fut l'objet 
ir incestueux. Elle ne céda point à d'infâmes désirs et s'enfuit 
la cour de Louis VII, qui la confia aus soins de la reine. Long- 
'es, quand la fille de Guillaume revint à Dole voir son père, 
it maigre et vieilli; sa taille s'était courbée et ses cbe veux 
\k mêlés et rares : il portait sOr le front la trace d'un grand 
lait devenu cruel, et plusieurs de ses barons avaient été vic- 
a politique sanguinaire. Après qu'il eût saisi une partie de la 
le l'abbaye de Gluny, le prieur, moine oulrecuîdé et brutal, 
I Dole pour réclamer contre cette injustice. Son zèle s'aigri);- 
mesure, il traita le comte de Maure, de ebevalîer k la proie 
1 pire qu'Attila. Guillaume furieux lui arracha la barbe et le 
entre deux chiens, comme on pendait alors les Juifs. A cette 
Pierre- le- Vénérable, abbé de Clùny, maudit sept fois le 
du prieur; et Guillaume, h compter de ce jour, redoubla 
et de malice. Il jets dans le feu un reliquaire et voulut même 
iliâsse de saint Claude, que les moines eurent i peine le lenâps 

aè était comble enfin, et le jour de l' étemelle justice allait 
laume, uu lendemain de Pentecête, eélébroit, par dérision, 
iFous; car il s'était formé & Dole une société présidée par'ull 
i l'instar de celle de Dijon, qui était présidée par une mère 
Festin fut joyeux et splendide; les ménestrels, les jonijlëurs 
ffons excitaient par des chants obscènes la fougue des con- 
un ramas de courtisanes .enivraient d'inf&mes caresses. Le 
; le démon poussait vers l'abîme, voulut boire dans un calice 
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volé à l'abbé de Cheriieu ; mais ses lèvres eurent à peine touché le ca- 
lice, que le via s'évanouit en flamme légère. On remplit deux fois le 
saint vase, et le vin s'évapora deux fois. On vînt au même instant an* 
fMHieer à Guillaume qu'un moine de Gluny lui «menait, de la part de 
l'abbé, un palefroi magnifique en signe de réconciliation et. de vasse* 
lage. Le eomte se leva de table, suivi de ses barons et de ses livrées, 
pour aller voir ce destrier, qui était en effet d'une beauté rare, tout 
sellé, bri^é» l'œil vif, la croupe ^rroodiect le poH Hsise d'un noir 4e jais. 
Guillaume s'empressa de monter ce merveiMeua^ cheval, dont la docilité, 
lagrâee, la souplesse leX l'allure chitripaieDi tous les écuyers; il 1;ournait, 
galopait, faisait mille passes, sautait |i quartier, plein d'adresse et de 
feu, et plus léger qu'un courrier arabe dans le désert. Les barons bat- 
taient des mains et la foule trépignait déplaisir. 

Tout-à-coup Je noir destrier demeure immobile, son poil se bérisse 
et ses pascaux jejlteiit des flammes; deux cbiens qui l'accompagnaient se 
prire9t à burler , et le moine secoua son capucbon d'où jaillirent des 
raiUiers.d'étinoelles.- *— Guillaume semblait anéanti; un pouvoir surna- 
turel accablait aussi les assistants. — Qu'on m'Ate d'ici, s'écria Guillaume, 
mai$ personne n'osa bouger. Guillaume semblait cloué & la selle de son 
cheval. — r Comte suprême de Bourgogne ! dit le moine, ne sens-tu pas 
que ton coursier s'arrête? Va donc rejoindre tes convives; tes tables 
sont.encore dressées et tu n'as pas épuisé la coupe du jtestin. — Je brûle^ 
répondit Guillaume; de l'eau, un peu d'eau par pitié! Le moine alors tira 
de;^n sein un calice, celui-là même que GuiUaumc avait profané; il le 
présenta au comte, qui avait perdu l'usage de ses mains. C'est du sang ! 
murmura Guillaume. — C'est celui que tu as versé, répliqua le moine; 
c'est )e mien ! une goutte du sang de chacune de tes victimes a suffi pour 
remplir ce sacré calice à pleins bords. Bois donc, superbe châtelain, 
tpn nouvel échanson t'invite à boir^; cette liqueur -ci ne coule 
rien ; elle ne coûte pas même la maille que tu jetas aux pèlerins de 
Terre-Sainle. 

Le comte essayait en vain d'articuler des paroles Le moine leva 

lentement son capuce, etPon vit, spectacle affreux! le spectre du prieur 
de Cluny pendu naguère. Regarde-moi, continua le moine d'une voix 
terrible ; regarde ces deux chiens, ils sont aussi chargés de te punk*. Les 
chieBs se précipitèrent sur le comte et sç* cramponnèrent à ses flancs 
qu'ils déchiraient avec .rage. — Vois moneœur, continua le moine, vois 

ce feu qui le brûle et qui ne }e consumera jamais! Je suis damné.. 

damné par toi, car j'étais en état de péché mortel à l'heure de mon«up- 
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{dieo. Yitns, Guitbutne, partager le sort des réprouvés. 

Il s'élance à ces mots derrière le comte, sur ta eroupe du destrier 
et du : Val.... L'affi^ux coorsier déploie aassilAt des siîes de cbauve- 
souris plus larges que les voites d'un navire, s'élève et disparait & travers 
un niinrn de Oamme et de fumée. 

(Chdleav de Frédéric BarberousM, page 129). 

3"' version. 
uvrage deWuîllemÎD, qui a pour titre : Sous k pordie tle Cab- 
lition des comtés de Bourgogne et de Neuchâtel , je trouve, 
un chapitre intitulé : VEcuyeriTenfer, ait la fin deGuilIaume III 
ée d'une autre manière encore. Il faut, pour é Ire complet, 
récit aux deux précédents, alors même que dans ce dernier 
E passe au chàtean d'Omans. 

ianalbiel était en lltS le plus riche usurier de Besançon. On 
!sez riche pour pouvoir acheter à l'occasion toute la comté de 
jrgogne. On l'appelait anssi sorcier et vendu au diable. Ce juif 
I quartier de la barrière Saint-Quentia. Un samedi soir, veille 
lecdte, après avoir escompté, prêté et trafiqué tout le jour, il 
il devant sa boutique. Voilà qu'uu grand écuyer, qui n'était 
Satan, vint à lui d'un air assuré. Après un colloque de peu de 
luricr et le diable entrèrent dans la boutique. Nul ne sait ce 
eut; mais quand le diable s'en alla après un tiers d'heure, il 
uif un parchemin en disant : k Dans une heure , il frappera à 
c; il sera vêtu d'un simple pourpoint de futaine, avec chaperon 

esta seul et pensif en attendant la visite annoncée. Il disait 
illes : Je ne serai peut-être pas seul daroné 1 Satan a résolu de 
'e, pour l'aller visiter, notre puissant comte Guillaume III. 

beffroi de St.-Etienne-du-Mont se mit à tinter le couvre-feu, 
ntendit frapper à la devanture de sa boutique. 

, fit-il en allant ouvrir. Et un personuage vêtu d'un simple 
de futaine, avec chaperon noir, entra sans mot dire, 
seigneur comte , dit l'usurier en présentant un siège au 

le reconnais, reprit ce dernier. C'est bien. Ton or me fait be- 
ets-moi illico 900 livres parlsis. 

)ssèdc en effet pareille somme, répondit l'usurier avec hésî- 
is cet aident m'a été remis en dépôt par un ccuycr, pour l'abbé 
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— Prou de moi, dit le comte vivement, après un instant de réflexion ; 
€t que je sois plutôt damné !.... Tes écus de moine, Sanathiel? 

— Les voici. Monseigneur. Mais auparavant, veuillez mettre votre 
scel h ce parchemin qui dit justement que c'est vous qui avez détourné 
900 livres parisis du trésor de l'abbaye de Cluny, et que dans un an, à 
pareils jour et heure (minuit)^ vous faites promesse de les restituer à la 
requête du prédit écuyer, lequel vous viendra quérir à cet effet. 

Le comte scella le parchemin, prit l'or et partit. 

L'abbé de Cluny, apprenant à quelque temps de là le méfait de Guil- 
laume , allait disant : Le misérable 1 il a vendu son âme au démoli Je 
lui prédis sous peu une triste fin.... 

L'année suivante, a la veille de la Pentecôte , Guillaume III donnait 
une fête brillante dans son castel d'Ornans. Ce n'étaient que jeux, fes- 
tins , danses et chansons. La nuit déjà s'avançait , et nul n'avait pris 
garde à la fuite du temps. 

Voilà que tout-à-coup, à minuit, la grande porte de la salle s'ouvrit à 
deux battants, et qu'un écuyer apparut sur le seuil, tenant la bride d'un 
cheval noir comme lui, sur lequel se tenait enfourché Simon Tusurier, 
immobile et pâle comme un mort. 

— Monseigneur comte , dit VEcuyer d'enfer^ car c'était lui ! Il y a un 
an à pareil jour, à pareille heure, vous êtes venu chez ce juif.... 

— Eh, que voulez-vous, sire écuyer? 

— ...... Que vous ne soyez pas foi-mentie. Monseigneur, et^ pour ce, 

voici un destrier qui vous mènera à son logis, où nous réglerons compte. 
Ce disant, l'écuyer saisit le bras du comte d'une si rude étreinte qu'il le 
fit craquer, et le jeta sur le destrier où déjà était le juif. Puis, s'enfour- 
chant lui-même, il s'accroupit sur les deux damnés et disparut aussi- 
tôt , ne laissant dans la salle qu'une odeur de bitume et de soufre. 

(Voir WuiLLEMiN, Sous le porche de V abbaye, p. 221). 



LA LAMPE DE L'ÉGLISE SAINT -JACQUES 

A DOLE. 



On lit dans un vieil état de frais de la chapelle de la Loye , que la 
lampe de l'église St. -Jacques, à Dole, était d'or pur. EngueiTand de 
Vergy l'avait donnée à cette église^ où ses père et mère étaient inhu- 
més, à condition qu'elle resterait allumée iour et nuit. Mais le sacristain 
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apnt oublié, uq soir^ de Ja remplît d'Im9e, celle hm^ s'éieig^tlt eile 

diable y substitua une laiope de teiKe cuUe. Le diable ^ comme .on im 

ditj a souvent bon dos. 

(Voir Château de Frédéric Barberjotisse, p. 222). ' 

EURIANT OE POÏTIEBS 

(dole). 

Hasting^ cbef des Normands, e^doi mi$ i fep et à sang le comté de 
Bourgogne, en 886, les sires d' Amaours» pour remplacer l'église de Saint* 
Etienne qui avait été brûlée « firent construire h Dole une chapelle au 
lieu même où fut depuis élevée l'é^e des Carmes, dans la rue duVieux-^ 
Château, Les prêtres qui desservaient cette chapelle étaient tout surpris 
d'y voir arriver, chaque matin, une femme demi-nue, montée jsur 4es 
pantoufles très-hautes (des mules), d'une étoffe d'orrjchement brodée» 
et suivie de deux loups qui restaient à la porte. Dès que cette femme 
avait un peu prié, elle s'en retournait en courant. Sommée enfin de dire 
qui elle était, d'où elle venait et ce qu'elle voulait, elle répondit qu'elle 
s'appelait Euriant de Poitiers, femme mondaine s'il en fut jamais. (On 
sait que la fée Mélusine, souche de la maison de Poitiers, revient encore 
de temps en temps visiter la grande tour du château de Vadans, près 
d'Arboîs. — Fbtr les Traditions populaires de V arrondissement de Poli- 
gny). Elle ajouta qu'elle était morte et qu'elle avait été condamnée à 
cette pénitence pour l'expiation de ses péchés. De tous ses habits somp- 
tueux^ il ne lui restait que ses pantoufles qu'elle avait données à une 
pauvre femme, et une jupe de futaine. Quant aux deux loups, c'étaient 
deux beaux pages qui avaient partagé ses désordres. Après avoir ainsi 
parlé, elle disparut. Ce qu'il y avait de surprenant, ajoute la tradition, 
c'est que cette femme, quoique belle et toute nue, n'incitait point aux 

pensées* déshonnêtes. 

(Voir Iseult, t-204). 

« 

LE PAS DE ROLAND ET LA FÊTE DE &'• REINE 

(doxe). 

On sait que les ruines qui couronnent le sommet du Mont-Kolaud^ 
près de DoIc> sont c<^llc$ d'un ancien couvent de moines noirs qui s'at- 
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IribnaieBl ^ur fondateur le fameux paladin lloland, neveu de Charle- 
magne, dontia tradition montre encore les pas dans des degrés naturels 
que l*on remarque sur les flancs de la montagne. 

Une autre tradition populaire rapporte à Dole que le jour de la fête 
de 9^" Reine^ on aperçoit, à minuit, trois cierges allumés qui parcourent 
les airs et vont saluer la yicrge du Uont-Rolaod. 



LE CREUX DES NONES ET LA NOVICE 

(dole). 



Il existait jadis sur la rire droite du Doubs, au pied du coteau des 
Rivières, non loin de )a fontaine d'Arans, un couvent de religieuses. 
Le temps a détruit ce moutier qui aurait été , dit- on , emporté par le 
courant du fleuve lors d'une inondation. — Lorsque les eaux sont 
basses , on aperçoit au fond de la rivière des débris de poutres qui se 
croisent. Ce lieu s'appelle encore le Creux des Nones. — Il arriva dans 
ee moutier une aventure singulière. Une jeune novice, Claire de Vergyy 
aimait un simple écuyer qui n'avait , par malheur, que seize quartiers 
de nablesse ; et les Yergy ne voulaient point donner leur fille à cette 
espèce de vilain. Les deux amants résolurent, de s'enfuir et de passer 
en Syrie. Or, il était d'usage que le jour de la Chandeleur^ les nones du 
Doubs envoyassent aux comtes de Dole une Notre-Dame de cire, tenant 
un cierge à la main. Claire de Vergy gagna la tourière, prit la place de 
la Vierge et se mit dans le eoffre. L'amant, qui était un des premiers 
varlets du comte, devait recevoir lui-même la relique à la porte du châ- 
teau. Le jardinier robuste qui chargea le coffre sur ses épaules, trouva 
en ehemlfi un de ses amis, grand ivrogne, qui lui offrit un verre de ser- 
voise (bière). Il accepta, et pour boire plus à l'aise, il posa le eoffre sur 
la margelle d'tm puits; mais par un triste hasard, la pauvre novic(5 se 
trouva les pieds en l'air et la tète en bas. Elle n'osait ni remuer, ni se 
plaindre, et le moindre mouvement pouvait la précipiter dans le puits. 
Ëile échappa cependant à ce péril ; mais en expiation de sa faute , elle 
resta toute sa vie plus jaune que la statue de cire dont elle avait osé 

prendre la place. 

(Vorr/5ett«,p.228). 
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AVENTURE DE MATHIEU DE GOUX 

(canton de dole). 

Au IX* siècle , la comté de Bourgogne était encore remplie de fées, 
fadœ, femmes des faids^ druides de la seconde classe^ de déesses maires^ 
de dames blanches ou t^erles^ etc. Il ne faut point se jouer de ces dames, 
de quelque couleur qu'elles soient. L'histoire suivante ne le prouve que 
trop. 

Près du village de Groux, situé à une lieue de Dole, est une fontaine 
qui dut être célèbre sous les druides , et que plus tard les romains 
consacrèrent à Diane. On voit encore, à quelques pas de cette fontaioe, 
une colonne de granit égyptien et des fragments de mosaïque. 

Mathieu de Goux, qui vivait dans le ix« siècle, se moquait des appari- 
tions, des fées, des lutins, et surtout d'une méchante vouîvre habituée 
à venir boire toutes les nuits à la fontaine du château. Son chapelain 
avait prédit que le diable finirait par jouer quelque mauvais tour à cet 
incrédule. Cette prédiction ne tarda point à s'accomplir. Un soir que le 
sire de Goox traversait la forêt de Chaux , il aperçut tout-à-coup un 
palais magnifique éclairé par plus de mille cierges. Ce château reten- 
tissait de cris de joie et de sonâ harmonieux. Le palefroi du chevalier 
prit le galop et ne s'arrêta qu'au pied d'un perron de marbre. Des jeu- 
nes filles reçurent Mathieu avec une grâce charmante et le conduisirent 
vers une dame qui effaçait en beauté toutes les nymphes de sa cour. 
Cette reine ou cette fée parut ravie de le voir et lui fit le plus doux 
accueil. Le preux en outre était ébloui du faste de ce pompeux séjour. 
Il n'apercevait que dorures, meubles rares, précieux tapis. Le sire de 
Goux et la dame soupèrent tête-à-tête, mangèrent à la même assiette 
et burent au même verre. La fée montrait beaucoup d'esprit et ne ces- 
sait d'agacer son jeune convive. Elle lui servait les meilleur morceaux 
et lui versait les vins les plus exquis. Mais plus il mangeait et buvait, 
plus il avait faim et soif. On eut dit que ces mets et ces vins délicieux 
n'étaient que du vent. Mathieu, à la fin, eut honte de montrer un tel 
appétit. Il quitta la table, et, pour comble de félicité, la belle inconnue 
ne se montra point trop sévère. On leur apprêta un lit somptueux. 
Mais au point du jour, la faim, le froid et une odeur infecte réveillèrent 
le ehcvalier. Quelle fut sa surprise de se trouver sur un fumier nez à nez 
avec unevieilie sorcière déterrée, que l'on avait pendue depuis plus de 
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six scmaioes pour avoir fait maigrir un père bcrnardiD, qui mourut de 
frayeur parce qu'il ne pesait plus que 270 livres. 

(Voir Château de Frédéric Barberousse, p. 276, notes). 

L'ERMITE DU PETIT -BOIS 
(canton db dole). 

L*ermitage du Petit-Bois fut, dit-on , bâti par saint Lin, disciple de 
saint Pierre, à l'extrémité nord-est du hameau de Landon, situé à mi- 
côte du Mont-Roland. C'est là que demeurait le premier ermite, dans 
une espèce de hutte dont les murs, qui étaient de simples pierres lon- 
gues et plates et posées debout, existaient encore au commencement du 
xix« siècle. Un de ces ermiles ayant commis un péché mortel^ le diable 
lui tordit le cou, et la madone miraculeuse qui était en sa possession 
s'envola chez les moines noirs qui bâtissaient leur moutier au haut du 
mont. D'autres disent que les moines étranglèrent l'ermite, lui volè- 
rent sa Notre-Dame, qui attirait déjà une foule de pèlerins, et semèrent 
le bruit que le diable avait emporté ce fornicateur. Entre ces deux 
versions également vraisemblables, on a le droit de choisir. 

(Voir IseuU, p. 263). 

LE GOULU DE JOUHE 

(canton 0e dole). 

Les sires de iouhe sont peu connus dans l'histoire. Il y avait à Jouhe 
un prieuré de Bénédictins, fondé par Béatrix de Bourgogne, femme de 
l'Empereur Frédéric Barbcrousse. 

Un seigneur de Jouhe, surnommé le GoulUy menait une vie licen- 
cieuse» Un soir d'automne qu'il regagnait son manoir, le long du bois 
d'Authume, il entendit un bruit de voix raoques qui disaient : NotM le 
tmonês notÂ8 le tenons. Effrayé de ces cris, il voulut retourner en arriè- 
re; mais la peur le retint immobile. Tout-à-coup, il aperçut une foule 
de moines vêtus de suhplîs bigarrés et de moinesses barbues qui réei- 
taient l'office des morts d'un ton épouvantable: Quatre d'entre eux 
pofléient une bière et un cinquième tenait un goupillon noir. Ils s'ap- 
prochèrent lentement du chevalier qui était près de s'évanouir ; le sa- 
cristain l'aspergea avec des contorsions affreuses ^ et le pauvre Goulu , 
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^i crut sentir une pluie de souffrei se imt i crier merci, et i invoquer 

la bonne \icrge dont il voyait encore la chapelle. Soudain un vrai Oioî* 

ne de Saint Benoit descendit de la moiUagoe et ordonna aux démons 

de s'arrêter. Mais ceux-ci qui hurlaient de fureur, bien loin d'obéir et 

de se soumettre, saisirent le malheureux pécheur pour le porter dans 

la bière. Le Bénédictin n'eut que le temps de lui jeter son étole au cou 

et de l'arracher ainsi de leurs griffes. 

{Iseult, page 264). 

TRADITION DE SAMPANS 

(CANTO» DE DOLE). 

Autrefois à Sampan^^ canton de Dolç, Pan, le dieu des forêts, avait 
un autel ou le peuple de toute la contrée venait lui rendre hommage. On 
dit que pour extirper de ce lieu le culte de cette divinité païenne, les 
apdtrès du christianisme crurent devoir faire de Pan, dieu des forêts, 
saint Pan, patron des bûcherons ; comme du diable que l'on adorait 
sous le nom de Marcou à Ârchelange; on a fait çaint Marcou. Ce serait 
par le fait d'un «ussi bizarre changement que le peuple aurait été amené 
dans différentes loéalilés de notre province à vénérer saint Pluto (Plu* 
ton), saint Népo (Neptune), saint Vit (Phallus), saint Alban (?) etc. Je 
ne garantis point l'exactitude de cette assertion. JTe la rapporte seule- 
ment. Ce qu'il y a de certain pour Sampans, c'est que le nom de ce vil- 
lage est encore écrit Saint Pan dans plusieurs chartes des xni"« et xiv"» 

siècles. 

{\olrlà.oiis&B.T,jcomrmme deSampans), 




LE SAUT DE LA PUCELLE 

(canton m rochefort). 
^" mnion. 

Non loin de Dole et de IlochefoFt, au bord du Doubs» on trouve m 
roQber qui surplombe et qui est orné d'une chapelle. Ce lieu, af>pelé ^ 
Saut de la PuceUa^ doit son nom à uqc légende cpmmune à plusieurs 
coatréeset notamment au ml de G^aille»^ près de Salins. I^, on dit 
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qu'Mè jeone bergère poursuivie par des soldats se précipita dans le 
Doii^s da baut dû rocher, en se recommandant à la sainte Vierge^ et 
tomfcâ doucemenl^ sans se! faire atlcan mal, an itiilien des eau!^^ qaî la 
déposèrent snr Id gazon dé la prairie voisine. 

(Voir : Voyage pittoresque et romantique en Fr anche- Çomté^ 
par Nodier, page 2^6.— Juliette ou le Saut de la PuceUe, 
nouvelle par Bouillon. Dole, Joly, 18i3, inl6. — 
Grimm, Traditions de rAUetnagne, tome !«'*, page 505 , 
pour comparer). 

S"* venion. 

Sur la colline de Rochefort s'élève une chapelle dédiée à Marie. Ce 
lieu aimé du ciel jouit d'un éternel printemps ; les jasmins, dont les 
lûurs de l'oratoire sont tapissés, fleurissent même en hiver, et jamais les^ 
tilleuls ne perdent leur feuillage ni leur verdure. Agnès de Nenon cueil- 
lait là, an matin, des primevères et des violettes ; Famiral Acem aper- 
çut cettcf bergète et fondit- aussrtdt sur elle^ phrs agile qu'un loup qui 
flaire une biche. Agnèâ n'hésite point entre l'honneur et la vie ; elle se. 
reéomm&nde à ta Vierge et se précipite dans le Doub» qui grondé à 
ses pieds. Mais, ô merveille ineffable ! une main divine soutient Agnès 
et la parte doucement chez sa mère, aux yeux du païen confondu. On 
appelle eneore ce lieu le Saut de la Pueelle. 

(Voir Château de Frédéric Barberousse, p. 203, et Iseult, 2, p. 232). 



LA CROIX VOTIVE DE CHATENOIS 

(canton de R0€HEF0RT). 



Il existait autrefois aux environs de Cbâtenois une croix votive à Tas-- 
pcct de laquelle on racontait, en se signant, cette tragique aventure : 

Cathetîne de Cbâtenois était une jeune fille belle et vertueuse. Elle 
mensrît une vie exemplaire loràque Mathieu, surnommé le physicien , 
revint du Caire à Cbâtenois, son pays natal. Le retour de cet homme' 
atarma* tout le village , ear il avait grand bruit de mauvais renom, et sa 
figure é«i1t repoussante. Catherine, s^ît qtte lé physicien Teut ensorcé-' 
lée, soît que son amour futFeffel d'an arvcuglé caprice, conçut la pkâf- 
sion la phis vivepour cethoiâmé. Elle repôossâf toife les avertissements' 



•daUires qui lui Turent donnés h cette occasion. La veille de Noël, Ca- 
therine et Matbjeu se promenaient le soir tcte-i-téte, selon ICur coupa- 
ble babilude. Ils oublièrent la messe de miauit dans leur criminelle 
- - '<- remords soudain troubla le cœur de Catherine , et 
parut ému , quand tout-à>coup un coq cbanta trois 
ciel, ai-je oublié!.... Minuit! » s'écria Matliieo l'air 
I béante. Catherine éperdue se soutenait i peine, il 
1 main de Mathieu devenait une griffe et lui déchirait 
I dernier effort, elle tourne vers lui un œil mourant, 
le ! le visage du réprouvé n'est plus un visage d'bom- 
tz museau de loup, une large gueule pleine de sang' 
irtunée se meurt , et une dent meurtrière brise son 

on trouva dans ce lieu des os, des cheveux et uo dé- 
ni avait appartenu k Catherine. Ses parents élevèrent 
la Croix votive de Chàtenois. 
populaires que l'on rencontre dans tous les lieux 
ent à Chàtenois encore toutes vivaccs. On y raconte 
n a vu /e bmp-garou et entendu le sabbat au-dessus 

p, Chdtemt de Frédéric Barberoutte, p. 81 , — UABQtilsn, 
ttique de l'arrondisttment de Dote. — Rousset, corn- 
e de Chdlenois. 



TAINE QUI RAJEUNIT LES FEMMES 

(canton de bochepoiit}. 



on trouvait, dit une tradition du xu* siècle, les rui- 
ébé, à l'endroit où l'on voit aujourd'bui la grange 
jadis au milieu de ces ruines une fontaine qui rajen- 

pourvu qu'elles eussent été fidèles un an et un jour 
.e source était un sujet de scandale, et de sages ma- 
int en haine du paganisme. 

(Voir Château de Frédéric BarberousM, p. 110). 
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LE MOULIN - ROUGE ET LA PLAINE DE LUNE 

(aNTON DE ROCHEFORT). 

Non loin de la chapelle vénérable élevée sur la colline de Rochefort, 
où eut lieu le Saut de la Pucelky on trouve , à rentrée d'un ravin tor- 
tueux^ un vieux moulin nommé le Moulin-Rougë, à cause du sang, que 
Ton y a versé. Un ruisseau qui craint de murmurer coule à travers ce 
marécage plein d'herbes vénéneuses; son eau toujours amère n'abreuve 
que des reptiles; là, croupissent des brouillards infects; là, de vieux 
arbres calcinés par la foudre et chargés d'oiseaux de proie maintiennent 
une ombre humide, impénétrable au jour. 

Ce vallon détesté est un lieu de plaisance pour les sorciers, les loups* 
garons et les lamics; ils y dansent à minuit la ronde de Merlin, à la clarté 
des cierges qu'ils dérobent dans les églises ; on y entend quelquefois 
un bruit d'armes et des hymnes de guerre qui parlent de Jules-César, 
mais les clcrs seuls comprennent ces hymnes, qui sont en latin. 

(Château de Frédéric Barberousse, p. 203). 

Le Moulin-Rouge était autrefois un coupe-gorge ; il est placé dans 
un ravin, au pied d'un monticule où Ton voit encore l'enceinte d'un 
camp romain. Le Doubs sépare le Moulin-Rouge de la Plaine-de-Lune, 
où l'on dit que César aurait défait Arioviste. (Id. aux notes, p. 291). 

AUTRE HISTOIRE TERRIBLE DU MOULIN -ROUGE 

(canton de rochefort). 

Le Moulin-Rouge est une forge à deux lieues de Dole, bâtie à l'ex- 
trémité d'une gorge resserrée, au-dessous des reste d'un camp dit de 
Jules-César, près de la rive droite du Doubs. C'était jadis une méchante 
auberge où Ton assassinait les voyageurs. 

Le 29 décembre 1604, lé sieur Gaspard Vurry^ lieutenant au régiment 
de Rye, revenait de Besançon dans un charrîot couvert, avec sa femme 
et une fille de chambre nommée Pierrine de Laire, de Chaussin. Il avait 
neigé tout le )Our^ et Vurry, qui voyait la nuit s'approcher, eut envié 
de s'arrêter à Orchamps; mais sa femme pressée de revoir sa mère 
alors malade, le décida enfin à poursuivre sa route. Lorsqu'on fut près 
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du camp de César, il se trouva que la neige, chtissée par la bise, s'èlait 
amoncelée de telle sorte qu'on ne distingiiail plus te cfaemin, et que 
tous les objets paraissaient confu». Ls route, bordée d'un précipice, 
n'était pas si large qu'aujourd'hui, el le moindre feux pas pouvait pré- 
cipiter le charriot dans un marais. Gaspard descend de voiture, Ednde 
comme il peut le terrain, et, au risque de se perdre mille fois sous la 
irrîve au Cabaret RûU5e(c'élait l'easci^^e), cl crie: l'aide! 
eitlard encore vert, el ses deux fils âgés de vingt et quelques 
rcnnent une lanterne et des pelles, se frayent un sentier & tra- 
lige, et vîenncDl à boni de conduire le charriot et les deux 
a cabaret. On les logea au-dessus de la cuisine, dans un gale- 
l'y avait qu'un mécfaant grabat. Outre le père el les deux fils, 
ii;ure était rébarbative, la famille se composait de la m^ 
le, de sa fille qui avait une trentaine d'années, et d'une ser- 
i louchait. Ces gens-là firent peur h la dame Vurry et S sa 
re. Le f.aharet Rouge était d'ailleurs si mal famél Pierrinese 
:outes, et quel fut son effroi quand elle entendit la vieille pro- 
sa servante le devantier (tablier) hleu qtie la chambrière po> 
revint, tout éperdue, dire h son maitre el à sa maitresse ce 
ait entendu. Ce récit confirma leurs soupçons. Gaspard avait 
'quer entre la mère et les fils des signes de minviiÎBe au^rc. 
damnée avait passé sft main sous son con, comme un sabre, 
ant les voyageurs. 

imencèrent donc à cbereUer et n fureler partout; ils aperçu- 
mg è la ruelle du Ht, et trouvèrent à la fin, dans un cabinet 
lew chambre, le cadavre d'un homme fraichement égorgé, 
Icrrière un tas de fascines, sur un peu de paille, 
t juger de la terreur qui les saisit. Ils étaient seuls dans une 
liée, è la merci de brigands qui pouvaient avoir des compli- 
avaienl de ressource que dans la bonté du cîel. On ne leur 
né qu'une taropc qui brûlait à peine. La fumée de l'âtre 1rs 
La bise sifflait au travers des vitres cassées; ce noir galetas, 
)e de sépulcre, ce cadavre qui gisait dans le catnnet voisin, 
ublaît la terreur de cette malheureuse famille ; mais Vuny 
c. Il avait, par bonheur, une paire de pistolets chargés. Il 
outeau de chasse qu'il cacha dans sa cape, et descendit d'un 
ille h la cuisine. Sa femme et la chambrière se mirent â ge-* 
r prier. Les brigands, qui soupaient, parurent surpris de le 
ur dit que la fumée l'incommodait, et qu'il venait causer avec 
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eut. La conTersfltion fat d'abord assez triste^ car Yhàie et ses enfanté 
ne rendaient que par om et par non, et semblait bouder; mais Gas- 
pard, qui avait de l'esprit, s'adressa à la fille de la maison, lui dit qu'elle 
était jolie, et, pour la mieux muguetter, se plaça vis-à-vis d'elle, der- 
rière le père» assis lui-même entre ses deux fils qui riaient d'un sot rire 
des oemf^iuients qu-on faisait à leur sœur. Yurry alors tire doucement 
ses pistolets, et, toujours deviàaiit^ applique, de cbaque main, le bout 
des deux canons contre la tête des deux fils, et leur brûle la cervelle ; 
pois il enfonce, jusqu'à la garde, son couteau de cbasse dans la poitrine 
du père qui se retournait tout effaré. Il lui fut facile ensuite de se ren- 
dre maitre des trois femmes, qui restaient immobiles et sans voix. Il 
appela Pierrine, qui l'aida h leur lier les mains derrière le dos. Cette 
besogne acbevée, il alla barricader toutes les portes et les fenêtres, étei- 
gnit le feu et la lampe, rechargea ses pistolets et se mit en sentinelle 
à la lucarne. L'événement prouva la justesse de ses prévisions. Quatre 
autres brigands arrivèrent à minuit, appelant l'hôte et demandant de 
la eerwise (de la bière): Ils restèrent longtemps à crier et à frapper à la 
porte; mais quand ils virent qu'on ne leur répondait pas, ils s'en furent 
courroucés et blasphémant le saint nom de Dieu. Vurry, dès que le jour 
parut, attela les chevaux des brigands et le sîen^ à sa voiture, gagna 
Dole en toute hâte^ après avoir resserré les liens des trois femmes et 
fermé soigneusement toutes les portes. On accourut au Cabaret Rouge^ 
et Ton saisit ces malheureuses, dont deux furent pendues t(lut de suite. 
Quant à la servante, qui se déclara enceinte, elle obtint un sursis, et 

eut plus tard sa grâce entière. 

(Voir IseuU, 2, page 199). 



LE CYCLOPE DU MOULIN-ROUGE 

(canton de rochefort). 



Parmi les histoires populaires dont le Moulin-Rouge fut le théâtre, 
on peut citer encore celle du Cyclope^ surnommé Cœur-de-fer. Ce cy- 
dope du Moulin-Rouge était un géant de huit pieds» hérissé de poil sur 
tous ses membres. Il avait déjà étranglé six femmes, et, comme il étran- 
glait la septième, saint Eloi lui retint le bras. Cœur-de-fer se conver- 
tit, et les^sleres décidèrent qu'il ferait cinq fois le tour d'une église, un 
bât de nnilet sur lé dos, et qu'il irait à Rome, l'œil fermé, chercher la 

e 
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rémissioD de ses crinMs. Le cyolope se saurait à celle dure épreore et 
partit coiffé d'uri morioa sans visière. U roula de toutes les montagnesi 
tomba daos tous les précipices, et baisa enfin, k l&lons, les pieds du saint 
Père, qui le délia de ses sept pécbés. 

(Id, page 48). 

LE HO€LtN D'AUDELANGE 

(UNTON D£ HOCHBFORT]. 

inc Boban, jeune fille, confessa qu'elle et sa mère montaient 
ramassa (balai), et que sortant le contremont de là cbenrioée, 
ueDt par l'air en cette façon au sabbat en eertaias ebantps qui 
en delà le moulin d'Audèlange. 

(Voir BoGDCTi ch. xt). 

DES LYCANTHROPES OU LOUPS-GAROUS 

(Voir fioGOBT, chi un), 

irtain nombre de personnes accusées de sorcellerie ont confessé 
lises ea loups, et avoir, en cette fonnc, tué et mangé plusieurs 
. sans toutefois toucher au cété droit de leurs victimes. C'est 
Bujourd'faui une croyance populaire, mais peu générale, quelcs 
se cbangeot quelquefois en loups, et lorsqu'ils courent ainsi la 
ne, le diable est k leur tête sous la même forme, 
m 1521, oD exécuta trois sorciers, Michel Udon, de Plasne, petit 
sur Poligny, Philibert Honlot et Gros-Pierre, qui firent une 
>le confession. Michel Udon, étant en loup, fut blessé par uo 
F qui l'alla trouver en une cabane où sa femme le pensait de sa 
lais il avait repris sa forme d'homme. L'on a vu longtemps des 
I do cea trois sorciers en l'église des Dominicains de Poligny. 
is loups-garous étaient représeatès bizarrement armés cbactio 
uleau. 
DsT, niiloire de la sçrceUerie au comli de Bourgogne, page 28). 

S73, Gilles Gantier flit briîlé vif à Dole par arrêt de la coor pour 
ait. " 

(Voir oi-après l' fiûAnVa de GiUes Gamivr), 
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Benoit Bidel, de Naisan ou Nezen, âgé de 16 ans, monta un jour sur 
un arbre pour eueilUr des fruits, ayant laissé sa sœur moins âgée que 
lui au pied de Tarbre. Celle-ci fut assaillie par un loup sans queue. Be- 
noit descend aussitôt de Tarbre. Le loup quitte alors la sœur pour s'at- 
taquer au frère et lui ôte un couteau qu'il portait, avec lequel il blesse 
le jeune bomme au col. On accourut au secours de Benoit, qui fut rap- 
poté dans la maison de son père, où il mourut de sa blessure quelques 
jours après. Il déclara, avant de mourir, que le loup qui l'avait blessé 
avait les pattes de devant en forme de mains d'bomme. On a su depuis 
que ce loup-garou n'était autre que Pemette Gandillon, qui cbercba k 
se cacber après avoir fait ce mauvais coup, mais qui ne tarda pas à être 
massacrée par les paysans. 

Jeanne Perrln a aussi déposé que Clauda Gaillard, avec laquelle elle 
passait un bois^ lui dit qu'elle avait davantage d'aumônes qu'elle. Sur 
ce, elle se retira derrière un buisson, d'où Jeanne vit sortir tôt après 
un loup sans queue qui vint à l'entour d'elle et lui fit une telle peur 
qu'elle laissa cboir ses aumônes et s'enfuit après avoir fait le signe de 
la croix. Elle ajoutait que ce loup avait les orteils des pieds de derrière 
comme ceux d'une personne. 

Plusieurs confessèrent que pour se mettre en loups, ils se frottaient 
premièrement d'une certaine graisse ; qu'ensuite le diable leur affublait 
une peau de loup qui leur couvrait tout le corps ; après quoi, ils se met- 
taient à quatre, et couraient parmi les cbamps, tantôt après une per- 
sonne et tantôt après une bête, selon que leur appétit les guidait ou 
transportait. 

Boguet demanda un jour à une boiteuse fort âgée comment, étant en 
loup, elle pouvait suivre les autres dans leurs courses par monts et 
vaux, h quoi elle répondit qu'elle était portée par le diable. Ayant fait 
marcher à quatre cette sorcière, dans la ebambre où il l'interrogeait, 
le juge lui donna ordre de se mettre en loup ; mais elle répondit que la 
chose lui était impossible, parce qu'elle n'avait plus de graisse et que 
tout pouvoir lui était ôté par la prison. (Nous parlerons ailleurs de la 
puissance extraordinaire du juge sur les démons et les sorciers, tou- 
jours d'après Boguet). 

Au mois de décembre 1821^ Burgot et Verdun furent brûlés & Be- 
sançon comme loups-garous, sur la poursuite de l'inquisiteur Jean Bois 
ou Boin. Verdun avait conduit Burgot au sabbat près de Château- 
Chalon. Tournés en loups^ ils avaient mangé plusieurs enfants. 
' (Dey, loc. ciL, page 28). 



HISTOIRE DE GILLES GARNIER 

(canton de rochefort). 



Des êtres dépravés par la misère, exaltés hors des voies de l'huma- 
nité par l'usage de drogues enivrautes se sont couverts d'une peau de 
loup, se sont exercés à courir à quatre pieds, et, jetant sous ce dégui- 
sement la terreur dans les populations, ont vécu de déprédations et 
sont allés jusqu'à se repaître de chair humaine. Telle est l'opinion émise 
par M. Aristide Dey sur la nature des prétendus loups-garous. L'his- 
toire de Gilles Gamier, déjà ancienne, vient à l'appui de cette opinion. 

Gilles Gamier fuyant le commerce des hommes pour se livrer aux 
exercices de piété, se réfugia dans la chapelle Saint-Bonnet, près d'A- 
mange, canton de Rochefort, et se fit ermite. 

Bientôt sa solitude lui sembla triste, et, pour l'embellir, il fit choix 
d'une compagne légitime, nommée Apolline. De nombreux enfants na- 
quirent de cette union, et avec eux la misère s'introduisit dans l'ermi- 
tage. Dans le même temps (1571), un loup jeta la terreur dans les envi- 
rons. 

Peu de temps avant la SainVMichel, une fille de douze ans fut enlevée 

dans une vigne du territoire de Châtenois, lieu dit Es-Georges, trainée 
dans le bois de la Serre, dépouillée et mangée. 

Huit jours après la Toussaint, une autre fille était étranglée par un 
Ipup au pré de la Ruppe, territoire d'Authume, et elle eut été dévorée 
sans doute sans l'intervention de plusieurs personnes. 

Quelques jours plus tard, un garçon de dix ans était étranglé et dévo- 
ré par un loup, à une lieue environ de Dole, entre Gredisans et Menotey. 

Ces scènes de carnage avaient effrayé les populations et jeté la déso- 
lation au sein de plusieurs familles ; mais la justice n'avait trouvé là 
rien à/aire. Enfin, le vendredi d'après la Sainl-Barthélemy, un garçon 
de douze ans est attaqué sous un poirier, près du village de Perrouse, 
du côté de Cromary, canton de Rioz. On accourt aux cris de la victime. 
Celte fois, c'est un homme, c'est Gilles Garnier qui emportait ce mal- 
heureux garçon pour s'en repaître. Gilles Garnier avait oublié sa peaa 

de loup. 

Il est arrêté sous la prévention des crimes ci-dessus énumérés, et, en 
outre, d'avoir tenté de manger gras un jour défendu ; car, dit l'acte 
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d'accusation, il eut mangé de la chair du dit garçon sans le dit secours, 
nonobstant qu'il fut jour de vendredi. 

Gilles Gamier avoua tous les faits qui lui était imputés, ajouta qu'il 
avait admis sa femme à partager ses horribles festins, et, par un arrêt 
du parlement de Dole, du 18 janvier 1873, fut condamné à être traîné h 
revers sur une claie, depuis la conciergerie sur le tertre de cette ville, 
être ensuite brûlé vif et son corps réduit en cendres. 

Le peuple crut que le diable avait joué un rôle dans tout cela. 

Le récit de cette affaire a été publié par Dan d'Ange, sous le titre 
d'Arrêl méniorahle de la cour de parlement de Dole^.,. enrichi d'aucune 
pointe recueillis de diviers autheurs^ pour eselaircir la tnatière de cette 
iraneformation, et imprimé â Sens, chez Jean Savine, en 157&. 

Dans une lettre adressée au doyen de l'église de Sens, l'éditeur ra- 
conte que Gamier, errant par les bois et les déserts, fit rencontre d'un 
fantôme en figure d'homme qui lui promit monts et merveilles, et, entre 
autres choses, de lui enseigner à bon conte la façon de devenir, quand 
il voudrait, lion, loup ou léopard, à son choix ; et pour ce que le loup 
est une bête plus mondanisée , il aima mieux être déguisé en icelle, 
comme de fait il fut, au moyen d'un onguent dont il se frottait h cette 
fin, ainsi du reste qu'il l'a confessé avant de mourir^ pour la recon- 
naissance de ses péchés. 

(Dbt, lœ. eit„ page 230). 

LE SIRE DE TREVEL 

(canton de roghefort). 



Il y avait une fois, à Romange, un vieux baron connu dans le pays 
sous le nom de sire de Trevel, qui, charmé des grâces d'une jeune ber- 
gère, employa la force pour la déshonorer. Honteux de son action , il 
songea h fuir. Apercevant un blanc coursier dans la prairie de Vriange, 
il se hâta de le monter et le lança au galop. Ce cheval, qu'aucun frein 
ne retenait, et qui, du reste, n'était autre que le diable, l'emporta si loin, 
si loin, que le pauvre sire se crut perdu. Pour échapper au danger, il 
fit vœu de racheter sa faute en allant avec les croisés à la conquête de 
la terre sainte. Il partit, mais on ne le revit jamais. Dans la forêt qui 
sépare Romange de Vriange , on voit encore parmi des débris épars, 
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couverls de broussailles et de mousse, les restes d'un château entouré 
de fossés, qui ont conservé le nom de Chàieau de Trevel. 

(Voir RoussBT^ commune de Romange). 

LA SORCIÈRE DE LAVANGEOT 

(canton de rgghëfort). 

Une femme nommée Aimée Petite Jean, de Lavangeot, âgée d'environ 
SOans^ aux octaves de la Fètc-Dîeu, 1615, prit secrètement Thostie dans 
le ciboire qui reposait sur l'autel de l'église , selon la sainte et louable 
coutume qui s'observe de toute ancienneté en la chrétienté. Et, étant 
faite prisonnière, elle confessa tout aussitôt le sacrilège par elle commis, 
disant que l'hostie avait été par elle consumée, et qu'elle avait logé Dieu 
auprès de Dieu (ce sont seSi paroles), sans toutefois vouloir confesser 
qu'elle fut sorcière. Hais Gaudine Boban, sa fille (voir Tradition du 
moulin d'Audelange^ ci^dessus), âgée seulement de 8 ans, rapporta que 
sa mère l'avait menée au sabbat sur une ramasse (balai), en-delà le 
moulin d'Audelange , en certain champ où le diable était en forme 
d'homme noir, lequel sa mère alla baiser aux parties honteuses, portant 
une chandelle verte, après avoir dansé à reculons avec plusieurs autres, 
et mangé du boeuf et du pain, et bu du vin. Cette femme fut enfin con- 
vaincue de sorcellerie, et, à cette occasion, brûlée. 

(Voir BoGtJET, Discours des Sorciers), 

Le Pré de l'Esprit, h Lavangeot, la Fontaine du Renard, sont peuplés 
par l'imagination populaire de génies plus ou moius malfaisants. 

(Voir RoussBT et Marquiset, commune de Lavangeot), 

On ne doit jamais donner la communion aux sorciers , dit Boguet, 
dans la crainte que leur confession ne soit pas sincère, et qu'ils n'abu* 
sent de la sainte hostie , comme le fit et l'avouèrent notamment Aimée 
Petit-Jean, de Lavangeot, et cette autre sorcière qui reçut l'hostie 
consacrée en son mouchoir au lieu de l'avaler, qui la mit ensuite dans 
un vase ou elle nourrissait un crapaud^ et qui mêla le tout avec d'autres 
poudres que le diable lui donna pour faire mourir les personnes ou le 
bétail, en plaçant ce mélange sous le seuil de la maison ou de la ber- 
gerie, et en prononçant certaines paroles. 

Antide Colas, de Bretoncour, au comté de Bourgogne, qui fist brûlée 
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è Dole le 20 féi^rier 1S99, eonfeesa que le did>le lui avait commandé de 
lai porter l'hosUe qu'elle recevrait & Pâques. 

Au sujet de l'abus sacrilège des hosties, Mgr de Ségor, dans sa bro-^ 
dhare sur les Francs^MaçonSs qui en était, en 1873, & sa 37* édition, 
prête aux maçons des arrières-loges des excès qui ont beaucoup de 
rapport avec ceux que Boguet et autres imputent aux sorciers/ 



LA MAISON DU DIABLE, A AUTHUME 

(canton de rochefoht). 

Dans la rue principale d'Authume^ est une maison qui resta plus de 
Cr^te ans inhabitée, parce qu'on assurait que le diable y revenait et 
lirait par les pieds quiconque avait l'audace de lui disputer cette de- 
meure déserte. 

(RoussET, Âuthume), 

C'est le cas de rappeler ici cette curieuse description du diable, qu'on 
lit dans la chronique de Raoul Glaber : « Astitit mihi ex parte pedum 
kctuli forma homunculi teterrimœ specîet . ErcU enim statura medtocris, 
eollo gradlî^ fade madlenUjLy oculis nigerrimis , fronte rugosa et con- 
tracta^ depressis naribus, c$ exporrectvm^ labellh tumentibuSy menio 
êubtroicto ac perangusto, barba caprina^ aureshirtas et pracacutas^ ca- 
pilUs stantibus et incomposiUs^ dentibus oantms, occtjnh'o acuto, pectore 
tumido^ doTM gibbato^ clunibus agitantibus^ vestibtis sordidis, conatu 
mtuansj ac toto corpore prœcegs; arripiensque summitatem strati in 
quo cubabanii totum terrihiliter coneussit kctum. » 

LA CHASSERESSE DE MOISSEY 

(canton de montmtrey). 

Une belle dame blanche entretient, dit-on, des soiis d'un gentil oli- 
phant, les échos de la longue forêt de la Serro^ aux environs de Dole. Il 
y en a qui se sont avisés d'dter à la dame de Moîssey jusqu'à sa jeunesse 
et à^es grâces. Usen font une naine vieille, ridée, malicieuse, marchant 
toute courbée sur son bâton blanc de coudrier, comme une sorcière de 
Tanbi^ régime; Si le fait est -vral^ disent les aiitre6,.e'est qu'elle s'amuse 
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qadquefois à se travestir. Quant à la dame aérienpe qui cmduît lacbasse 
à IraTcrs lea nuages, au-dessus des bois agités par ses expéditions, elle 
a une robe blanclie. On entend avec une certaine émotion ses cbev&ox, 
•e* letriersi ses piqueurs, ses conqiagnoDs et lea sons barmoDieux d« sa 
trompe. 

(HONNiBH, Trad., p. 88). 



LE BOIS DES CLEFS 

(aNTON DB HONTHIRET). 



s racontent au sujet du Bois des CUft. 
isi , grand sénécbal de France et seigneur de Honlmirel, 
£ SB femme dans un mouvement de vivacité. Il en prit une 
de Thervay, au petit pied. 

ilaiiie était trés-jolie ; on comparait son teint à l'aube ver- 
yeux à deux étoiles, llu jour que sou mari était allé & la 
ir expier le meurtre de sa première femme, AlJs, qui 
!BU entre Montmircy et Dammartin, se reposa dans un petit 
perdit son derai-ceint (cercle d'argent ou d'acier auquel 
s clefs du ménage) et ses clefs. Grande fut la douleur de 

lénestrcl qui l'aimait, sans espoir, parcouruL tout le bois et 
:lefs d'Alis, i l'aide de son braquet. Il mit alors une longue 
'ètit d'une cape brune garnie de coquilles, et se rendit au 
untmirey avec sa panetière et sud bourdon. Il conta qu'il 
aples, où il avait baisé la Sole de saint Janvier. On l'ac- 
boDlé, mais quand le nuit fut \enue, il ouvrit doucement 
bambre de retraite d'Alis, et se coula dans son oratoire, où 
souple en récitant ses patendlres. La pieuse dame se ré~ 
1, et pourtant ne cria point, car la surprise et la peur lui 
bouche. L'afnanl, d'ailleurs, était si beau et si discret, que 
l'eut pas la force d'appeler ses femmes. Le ménestrel s'en 
reparut le lendemain dans ses babitsde fête. La belle AIÎ9 
lors plus patiemment son veuvage. Enfin, le seigneur de 
evînt de terre sainte , et des mâles tangues l'avertirent de 
K, ce qui le fàcba tant, que rien ne put calmer son ire. Il 
[uer au coin du Bois des Clefs et donna sa dague au coeur 
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do {[eiit ménestrel; puid, par malice, il le pendît à minuit i la verrière 
de Toratoire d'Alis* Le matin, la pauvre dame vit le cadavre qui saignait 
au poîti*on ; elle s'affligea et se dépita si fort, qu'elle se laissa mourir de 
la rage de feim. Mais, dès qu'elle fut morte, elle apparut h minuit toute 
pâle et maigre aux yeux de Simon, le tira par les pieds, lui reprocha sa 
dureté , et lui causa une telle frayeur qu'il trépassa au point du jour. 

(Château de Frédéric Barberousse, p. 249). 

LA DAME BLANCHE DE MONTMIREY 

Le château de Montmirey ou Montroirel, mont d'où l'on mire^ d'où 
Ton regarde, était assis ou plutôt enraciné sur un monticule aride, do- 
minant unq vaste plaine qu'entrecoupent des forêts et qu'arrosent la 
Saône et l'Ognon. Cet antique manoir n'est plus aujourd'hui qu'un amas 
de ruines. On a prétendu que sainte Clotilde y était née , mais rien ne 
le prouve. Il est plus probable qu'une autre princesse, Béatrix, fille de 
Raynaud III, y fut enfermée par son oncle Guillaume, comte de Vienne 
et de Mâcon, frère puîné de Raynaud, et qu'une douairière. Blanche de 
Genève, y résida longtemps. Quoiqu'il en soit, le peuple de la contrée 
crut longtemps et croit peut-être encore que la reine Blanche, mère de 
saint Louis, a habité ce manoir. On y parle toujours d'une dame blanche 
qui y apparaît encore de temps en temps. Ce qui a pu donner cours à 
cette tradition populaire, que l'on retrouve dans un certain nombre de 
nos vieux châteaux, c'est qu'au moyen-âge, les veuves portaient le deuil 
en blanc. Lorsque les bergers, ajoute la tradition, voient apparaître la 
dame.blanche sur les ruines du manoir, et qu'ils lui crient : Dame blanche 
de Montmirey^ que mires-tu là-haut? La dame répond, en disparaissant, 
ces mots qui composèrent longtemps la devise des comtes de Mont- 
mirey : « Je ne mire que le ciel ! » 

L'INCENDIE DE THERVAY 

(canton de montmirey). 

En 1840, il y avait à Thervay un vieux maître d'école nommé Bouchet, 
qui avait perdu la raison. Un jour du mois d'avril de la même année, à 
2 heures de l'après-midi, ce pauvre innocent échappe à la surveillance 
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' — ille et s'en va au eloclier sonner le toctinde toutes ses Cnees, 
: Au fsul <tu feu! nous brMotu! On l'arrêta bientAt et on le 
■hex lui, où il manifesta jusqa'b dix heures du soir une s^tation 
inaire. Il répétait avec persistance cem:Aufeul tioiu brûlotu! 
ne justifiait que sa démence aux yeux de ses parents et des 
ibitants de Thervay. Hais voili que le même joer, à 10 heures 
un violent Incendie se déclara subitement , sans qu'il fut pos- 
n découvrir la cause, et ne s'éteignît que lorsque 40 maisons de 
3 furent réduites en cendres. 

LES TRADITIONS DE GENDREÏ 

que pas que Von fait sur le territoire de Gendrey, d'anUques 
13 rappellent le souvenir des temps primitifs de la Gaule. Après 
tendu les vieillards raconter les légendes de leur enfance^ voue 
ncore voir, au sommet de la colline du Cbàlelard, cette pudique 
mche, mystérieuse sylpbide, que le peuple d'alentour vénérait 
a protectrice. Vous cherchez ces génies bienfaisants, esprits du 
couraient le long du torrent d'Ame, sous laforme d'une flamme 
luis montaient jusqu'aux régions étbérées, où voyagent silen- 
:nt les étoiles. Vous redoutez la rencontre de l'Esprit du Fiettn, 
malin, dont les espiègleries iraient jusqu'à arrêter votre cheval 
voiture, & vous égarer dans la profondeur des foréls et à vous 
ensuite par ses diaboliques ricanements, ou par ses cris et ses 
Dts sauvages. 

(Voir BoDSEBT et Mabqoiset, com. de Gendrey). 

LÉGENDE DES A^GES 
(canton de GENDaEï). 

ste, cuire Besançon et Dole, plusieurs petits villages peu éloi- 
. uns des autres, dont les noms se terminent tous par le mot 
DÎci de quelle manière la tradition populaire explique ce fait : 
|ue les mauvais anges se révoltèrent conlrc leur Créateur, l'ar- 
iaint Michel, investi de la puissance divine, les chassa du paradis 
flamboyante épée pour les précipiter dans les enfers. Par une 
diabolique, les maudits échappèrent i. ses coups, en se ruant sur 
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kl terre neavellement créée. Là» sous l'iospiratian de leur cUef Lucifer* 
ils jarèreDt d'employer toutes leure forces et toutes leurs ruses pour 
nuire aux enfants d'Adam et à leur postérité. Le lieu où ils firent cejt 
exécrable serment garde depuis le nom AeSermange. Us vinrent après 
cela se ranger en bataille sur un cèteau, qui prit plus tard le nqm de 
Malange, parce que de cet endroit ils firent pleuvoir sur les anges fi- 
d^es qui les poursuivaient un orage tellement violent, que ceux-ci 
furaat obligés de se réfugier sous un rocher. C'est là qu'est situé aujour- 
d'hui le village à'Avriange^ qui signifie abri de Vange. Mais saint Michel, 
quine perdait pas de vue les maudits, vint les attaquer. Le combat fut 
terrible et décisif. Le champ de bataille fut appelé Rouffange^ nom qui 
veut dire rouffe ou bataille des anges. La cohorte victorieuse poursui- 
vant à outrance les maudits, les changea en loups et les précipita dans 
les ténébreux abimes. Le lieu où ils furent engloutis fut appelé Loudo- 
tange^ pays où il y a, dit-on, toujours beaucoup de loups. Après le com- 
bat , les anges éprouvèrent une grande soif, et demandèrent à leur chef 
si, dans ce lieu désert, il n'y aurait pas une souree salutaire où ils pus? 
scDt se désaltérer. Alors saint Michel fit paraître à leurs yeux un ruis- 
seau limpide, qui n'a cessé de couler jusqu'à ce jour. C'est pourquoi l'on 
a appelé du nom d'Âudelange le village qui Tavoisine. Enfin, la troupe 
céleste , rafraîchie et reposée , tint conseil sur les moyens à opposer 
aux anges déchus, pour empêcher le mal qu'ils voulaient faire au genre 
humain. Tout-à-coup, une voix divine se fit entendre, et leur dit qu'un 
jour une ville nommée Rpme triompherait desdémons et serait le sou- 
tien des peuples qui honoreraient le Seigneur. C'est du nom d^ la ville 
sainte qu'est venu, par le fait, celui du village de Romange, Les ang^s 
ainsi rassurés reprirent leur essor vers les cieux, et cet endroit devint 
plus tard le village à*Ossange, élévation des anges.. 

Ce morceau n'est qu'une critique populaire de l'art si conjectural des 
étymologistes. Attention! semble dire ici le comtois, avec ce bon sens 
ironique qui le caractérise ; gardons-nous de ces écrivassiers pleins d'i- 
magination et vides de science. Celte leçon n'est pas sans prix. Pour 
n'être qu'une légende, elle vaut bien un fromage. 

NOTRE-DAME-DU-BOIS, A VITREUX 

(canton de gendrey). 

Il y adcjà bien longtemps qu'un bucherou voulant, abattre un chéiie 
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dans la grande forêt du Vaudenay, s'aperçut h son grand étonnement 
que sa hache, quoique fraîchement aiguisée, ne pouvait presque pas 
entamer Técorce de cet arbre rebelle; puis, à chaque nouveau coup, il 
entendait un faible gémissement que Técho répétait avec peine. Effrayé 
de ce prodige inexplicable « notre homme alla -chercher au village un 
de ses amis qui passait pour ne point avoir de religion. Celui-ci s'engagea 
par serment à abattre le chêne mystérieux , dût-il y employer le reste 
de ses jours. II mit donc la main à Toeuvre. Après trois journées d'un 
U'avail opiniâtre , il était à peine parvenu au centre de l'arbre , quand 
tout-à-coup un éclat se détachant, il vit au cœur du chêne une niche 
resplendissante de lumière, et au milieu , la statue de la Vierge tenant 
entre ses bras l'enfant Jésus. Aussitôt le bûcheron tomba la face contre 
terre» rendit gloire à Dieu, demanda pardon de ses péchés et courut au 
monastère d'Accy annoncer le miracle dont il avait été témoin. Alors 
les moines vinrent en procession chercher la madone et la portèrent en 
triomphe dans leur couvent ; mais quel fut Tétonnement général, quand 
on apprit que, pendant la nuit même, la statue avait quitté l'abbaye pour 
retourner dans son ancienne demeure. La Vierge ayant ainsi manifesté 
sa volonté de ne pas quitter le chêne qui l'abritait, les moines ne per- 
sistèrent plus dans leur premier dessein; mais environ un siècle après, 
l'arbre tombant de vétusté , ces religieux résolurent une seconde fois 
de la transporter dans leur église. Elle s'enfuit de recbef, et le lendemain 
on Isi retrouva dans son arbre. Alors, et c'était en 1561, le P. Laurent 
Varin, prieur du monastère, fit construire, sur Remplacement qu'avait 
occupé le chêne miraculeux,<une petite chapelle ou tous ceux qui étaient 
affligés venaient dévotement en pèlerinage. Mais plus tard, le souvenir 
de la pieuse tradition s'étant effacé, ce lieu solitaire devint un lieu de 
plaisirs et de divertissements. On venait danser bruyamment-aux jours 
de fête sous le pérystile de la chapelle. Ces réunions ayant donné lieu 
à quelques désordres, l'autorité ^'en émut, et fit raser, en 1812, la eha- 
pelle profanée. Le l<»'marsde cette même année^la Notre-Dame-du-Bois 
fut conduite processionneliement à l'église de Vitreux, où on la voit 
encore aujourd'hui. 

(Voir Armand Ma^quiset, Slatistique de Varrondissemeni 
de Dole, commune de Vitreux), 




i 
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LÉGENDE DU FRÈRE ADALBERT (abbato d'acey) 

(canton de gkndrey). 



Le révérend abbé de Notre-Dame d'Acey était mort ravant-veille ea 
odeur de sainteté. Les cérémonies funèbres avaient eu lieu le matin 
dans l'église du couvent, et le corps de Tabbé^ revêtu de ses ornements 
sacerdotaux , avait été descendu dans le caveau profond ménagé sous 
le sanctuaire pour la sépulture des pères abbés de Notre-Dame. 

Voilà que» pendant la nuit^ le démon vint tenter le frère Adalbert. Il 
lui rappelle que le défunt portait à l'index de la main droite un anneau 
d'or très-précieux qui venait, dit-on, de l'Empereur Conrad. Le révé- 
rend abbé avait encore ce joyau quand on le déposa dans son sépulcre, 
ce Pourquoi perdre cet anneau, se dit Adalbert. » Il se munit d'une lan- 
terne et d'un levier de fer, et se glissa furtivement dans l'ombre du 
caveau, après avoir soulevé péniblement la lourde pierre qui en fermait 
l'entrée. Il approcbe en frémissait de la tombe du révérend abbé, l'ou- 
vre, et arracbe l'anneau sacré du doigt raidi par la mort. Tout-â-coup^ 
un bruit affreux retentit sur sa tête. La pierre, qui bouchait l'entrée du 
souterrain, et qu' Adalbert n'avait fait que soulever, était retombée 
d'elle-même. Voilà le moine coupable enseveli vivant. Nul bruit ne 
saurait percer l'épaisseur des voûtes; nul effort ne saurait rouvrir d'en 
bas l'entrée du caveau. A l'heure de matines, quand les religieux se 
rendirent à l'office divin ^ une des stalles était vide, et oncques depuis 
on ne revit le frère Adalbert. Quand les chants eurent cessée cette nuit 
là, quelques religieux crurent entendre des gémissements souterrains; 
mais ils prirent ces bruits pour les plaintes des âmes qui souffrent en 
purgatoire et qui se recommandent aux prières des vivants. A quelques 
années de là, quand la mort d'un nouvel abbé de Notre-Dame fit rou- 
vrir le caveau funéraire , on retrouva , au bas de l'escalier^ le cadavre 
desséché d' Adalbert et la preuve de son crime. 

(Un élève de seconde du iBollége S^-François-Xavier, 
de Besançon^ M, Simonnot, a, sur ce sujet et sous 
ce titre : L* Anneau du religieux, fait une compo- 
sition qui a été imprimée en 1865). 
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MAHAUT-LA-ROUSSE 

(canton de gendrey). 

C'est à Saiigpey (les biques), canton de Gendrey, que Mahaut-Ia- 
Rousse fait son purgatoire, à ce que dit la traditioti. Un voyageur qui 
rapportait d'Asie un superbe rubis , s'était arrêté un soir chez cette 
châtelaine. Mahaut le poignarda dans son lit pour lui ravir ce précieux 
bijou, que le pèlerin eut l'adresse d'avaler a sa dernière heure, ce qui 
priva la Rousse du fruit de son crime. Dieu condamna Mahaut à cher- 
cher mille ans et plus la fatale escarboucle. Le manoir dès lors devint 
inhabitable. On oyait, à minuit, la purgatorienne se douloir et clamer, 
fouiller la terre et saper les murailles, qui ne furent bientàt plus qu'un 

tas de ruines. 

(DusiLLET, Château de Frédéric Barberousse, p. 110). 

LES CULS FOUETTÉS D'OUGNEY 
(canton de gendbet). 

Si Ton en croit la tradition , les habitants du village d^Ougney refu- 
sèrent d^ouvrîr leurs portes à un capitaine français nommé Craon, qui 
passait par là. Retirés dans leur petit château*fort, dont quelques vieux 
pans de murs et une grosse tour ronde sont encore debout, ils soutin- 
rent avec courage un siège de quelques jours , après quoi il fallut se 
rendre. Le vainqueur, irrité de cette résistance, fit payer cher sa poudre 
aux paysans obstinés, et les fit ignominieusement battre de verges. C'est 
en mémoire de ce châtiment que l'on dit encore aujourd'hui, en par- 
lant des habitants de ce village : les culs fouettés d*Ougney, 

Ce surnom, quelque ridicule qu'il soit, est un titre de gloire pour la 
commune d'Ougney. Malgré l'humiliation infligée aux vaincus, ces 
braves gens ont du moins donné l'exemple d'un patriotique courage, 
vertu rare dans tous les temps, et en particulier de nos jours. 

LE CREUX BOZON, A ETREPIGNEY 

(canton de bâhpierre]. 

Voici la seule tradition que j^aie pu découvrir dans le canlon de Dam- 
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pierre (Jura). Encore^ est-elle assez peu intéressante, et, de plus, com- 
mune k beaucoup d'autres localités. 

Au hameau des Cinq-Cents, il existe, en fait de curiosités naturelles, 
un creux rempli d'eau , que l'on appelle le Creux-Bozon. On raconte 
qu'à minuit de Noël on y entend sonner des cloches. 



LES TBADITIONS DE MONTBARREY 



Il y a des gens qui ont supposé que Montbarrey était la traduction 
de ces mots mons Bardarum , mont des Bardes , et que le monticule 
recouvert par ce village a été habité et fréquenté par les bardes de la 
forêt de Chaux. Cette poétique étymologie ne s'appuie sur aucun docu- 
ment sérieux, elle est purement imaginaire; elle ne tient même à aucune, 
tradition locale. 

Il n'en est pas de même des Dames blanches que l'on voyait, dit-on» 
danser jusqu'à deux heures du matin, un flambeau à la main, au bois 
Boudier; du Ckeval-Gcnivirif si connu à Cbamblay (voir Traditions de 
Varrondissement de Poligny)y qui , chaque soir, suivait le ruisseau du 
Vemois pour se montrer sur la place et disparaître ensuite dans la forêt 
de Chaux; des fêtes bruyantes du carnaval, qui duraient pendant huit 
jours, et se terminaient par le convoi du Carême-prenant ; des esprits 
voltigeant sur les bords du ruisseau de Santans, en formes de flammes 
bleuâtres; des cloches que Ton entendait sonner, à minuit de Noël, au 
fT& Sahatier^ proche du vieux moulin des Hélènes, où avait existé un 
antique monastère. La croyance aux sorciers et aux revenants est aussi 
dans les traditions populaires de Montbarrey. 

(RoussET, commune de Montbarrey), 



TRADITIONS D'AUGERÀNS 

(canton de montbarkey). 



Une preuve de l'antiquité du village d'Augerans peut être tirée des 
nombreuses traditions populaires qui se sont perpétuées dans l'esprit 
des habitants. 

On voyait encore, il y a peu d'années, la Vouivre traverser la Loue, 
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près du pont de Belmont (Augerans est de la paraisse de Betmont), pour 

aller de Hont-Roland à la vieille lourde Vadaas; le bouc appelé le cheval 

Gaavin (ce mythe appartient uoiquement aux cantons de Honlbarrty 

et de Villersrarlay), dont la principale mission était d'effrayer les enfaols 

indociles. C'est près de là que les bergers voyaient un lièvre, appelé (e 

lièvre du vieux servant, marchant lentement devant eux, sans que jamais 

ils pussent l'atteindre. Dans une contrée que l'on appelle encore le Bat- 

rït, les voyageurs rencontraient chaque nuit une dame verte qui, 

hienveillaote pour eux, les aidait à sortir des mauvais chemios 

compagnait jusqu'à la porte de leur maison. 

(RonssBT, commune d'Augerani). 



LE CAPUCIN DU MORT- BOIS 

(CAHTON DB MONTBABBET}. 

Santans et Germigney, il existe un lieu nommé le Sas-du-Mort- 
suppose que sous les sombres et discrets ombrages de ce climat, 
a franciscain qui n'en sort que la nuit, et qui rAde autour des 
pour surveiller la conduite des gens. Le Capucin du Morl-Boit 
air, dit Honkieb, d'avoir été inventé pour écarter les pauvres 
,ai exerçaient trop fréquemment les droits de bois-morl et mort- 
t cette forêt se trouvait anciennement grevée. 

(MoNNiEB, Trad. pop., p. 521). , 



Arrondissement de Saint -Claude 



L'HERBE QUI ÉGARE 

{canton de $*-cuude) 

La Franche-Comté, ainsi que la montagne du château de Robert-lc- 
Diable» en Normandie, a son herbe qui égare. Malheur à ceux qui mar- 
chent sur cette herbe enchantée; ils ne retrouvent plus leur chemin. On 
raconte à co sujet qu'un montagnard , qui avait aux pieds des souliers 
neufs^ marcha sur Therhe qui égare en revenant de la foire de S^^CIaude. 
Le pauvre homme ne faisait qu'aller et venir et tournait toujours dans le 
même cercle. Enfin , il s'endormit de fatigue et fut bien surpris, à son 
réveilf de voir que ses souliers étaient usés. 

' (L. DusiLLBT, î$euU, t. 2, notes, p. 441), 

GUILLAUME VUILLERMOT 

(canton de S*-€UUDE). 

Au commencement du xvii* siècle, Boguet, grand juge de la terre de 
S^-Glaude, affirmait, dans son livre trop fameux intitulé : Discours des 
Sorciers^ qu'il y avait au moins 30,000 de ces monstres dans notre pro- 
vince. Il eut la gloire d'en faire brûler 1600 en dix années. En ce temps- 
là, parait-il, le diable était toujours en campagne. Il courait les champs 
et les grandes routes. C'était à qui Tavait vu ou à qui le verrait. Toutes 
les têtes étaient remplies d'idées de magie^ d'apparitions , de loups- 
garous, de sortilèges, de conjurations et de sorts jetés. Ces choses mysté- 
rieuses étaient un sujet de conversations inépuisables, qui tenait les 
esprits en émoi. La croyance aux réunions du sabbat étdit reçue univer- 
sellement. La noblesse, le clergé, la magistrature l'admettaient. Pour le 

6 
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peuple ignorant , c'était en quelque sorte un article de foi. Considérés 
comme hérétiques^ les sorciers se multiplièrent tellement, que bientôt 
tous les officiers de justice mis à l'œuvre ne pouvaient suffire aux pour- 
suites. Ce que Ton vit alors d'abus est impossible & raconter. Un signifin 
camt publié par le Grand Inquisiteur obligeait toute personne de révéler 
ceux ou celles qu'on soupçonnait d'être sorciers.On vit des sœurs accuser 
leurs frères, des femmes leurs maris, des enfants leurs pères. C'est ainsi, 
qu'au rapport de Boguet , Pierre Vuillermot, âgé de douze ans, accusa 
son père Guillaume Vuilleimot, dit le Baillu^ de l'avoir mené au sab- 
bat (i). Guillaume fut arrêté, 1® parce qu'il était dénoncé par son fils; 
2® parce que le bruit courait quMl était sorcier ; 3® parce que Claudine 
Gindre , sa mère , était déjà suspecte ; i^ parce qu'il ne jetait pas une 
larme devant le juge, quelque effort qu'il fit pour pleurer; 5<* enfin, 
parce qu'il jurait, avec d'affreuses imprécations^ qu'il n'était point cou- 
pable. Le père et le fils furent confrontés. Ce dernier soutint avec un 
sang-froid imperturbable qu'il avait été conduit au sabbat par son père. 
On eut beau lui représenter qu'il traînait au bûcher l'auteur de ses 
jours, il persista dans son accusation. Guillaume, enferré de pieds et de 
mains, se lamentait, se précipitait contre terre, se déchirait le visage, 
jurait qu'il était innocent, et disait à son fils, d'un ton plein de dou- 
ceur : (c Tu as beau me faire mourir, tu es toujours mon enfant; » mais 
Pierre ne s'ébranlait point et restait insensible. Guillaume Vuillermot^ 
dit le Baillu , aurait été impitoyablement condamné et brûlé, comme 
tant d'autres, si, déjà gravement malade lors de son arrestation, il 
n'eût été prévenu de mort dans sa prison. On ne manquât pas de croire^ 
ce qui arrivait toutes les fois qu'un prétendu sorcier mourait en prison^ 
que c'était le diable qui l'avait tué on qui l'avait incité à se tuer. 

LA MONNAIE DU DIABLE 

(canton de s*-claude). 

Un étranger assez bien mis, passant au mois de septembre de Tan 1606 
à Septmoncel , acheta une jument de Pierre Janin du même lieu , pour 
la somme de dix-huit ducatons, sur laquelle somme il délivra comptant 
douze ducatons, et promit de payer le reste à son retour de Genève, 
laissant pour gage une petite chaîne d'or que le vendeur serra dans du 

(1) Claudine ^oban accusa sa mère du même fait (Voir /e MauUn d' Aude- 
lange, dans les Traditions de V arrondissement de Dole). 
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papier avec les douze ducatons qui lui avaient été livrés. Mais il arriva 
qae le lendemain, voulant revoir son papier, Pierre Janin trouva la 
cbaioe disparue et douze plaques de plomb au lieu desdueatons, demeu- 
rant ainsi frustré du prix de sa jument. 

Ce fait prouve, suivant Boguet qui le raconte, que Satan peut retirer 
furtivement ce qu'il a une fois donné, et qu'au lieu de bonne monnaie 
il peut donner des choses sans valeur, en fascinant ou en éblouissant 

les gens. 

Boguet, 6« avi«. 

LA GRAISSE DES SORCIERS 

(canton db s*-claude). 

Boguet affirme magistralement que les sorciers se servent , en leurs 
maléfiees , d'une graisse qu'ils composent eux-mêmes ou qui leur est 
donnée par le diable. Ils s'en frottent quand ils vont au sabbat et encore 
dans d'autres circonstances. En voici un exemple. 

En l'an 1600, François Gaillard, de Longcfaaumois, était détenu pour 
un assassinat qu'il était accusé d'avoir commis sur la personne d'un 
Allemand étranger. Clauda Goirières était prisonnière en même temps 
pour sortilège. Elle avait une graisse dont elle frotta les mains de Fran- 
çois Gaillard. Celui-ci tout aussitôt sortit par une fenêtre et se jeta sur 
une perche qui était étendue le long des fenêtres et où il était impossible 
qu'un homme put asseoir le pied^ si ce n'est par arts diaboliques. De là 
il monta sur le toit de la maison, et après être descendu, il s^ enfuit jus- 
qu'au château d'Esprel, distant de deux lieues de Saint-Claude, ou il fut 
repris. Il confessa que, fuyant, il allait d'une si grande vitesse qu'il ne 
se sentait pas aller, et qu'il ne se serait point lassé si, ayant voulu troi) 
tôt ôter la graisse dont ses mains étaient frottée^, il ne s'était lavé dans 
la neige. 

LOYSE MAILLAT 

(canton de SAINT-CLAUDE ) 

Le 15 juin 1598, Loyse Maillât^ du village de Coyrières, terre de 
S^-Claude, âgée de 8 ans, fut rendue impotente de tous ses membres, 
de sorte qu'elle était contrainte de marcher à quatre. Elle tordait aussi, 
la bouche d'une façon étrange. Ses parents^ jugeant qu'elle était pos- 
sédée, la firent exorciser. Cinq démons se découvrirent alors. Leurs 
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noms étaient : Loup, Chat» Chien, Joli et Griffon. Quand le prctrc de- 
manda à la fille qui lui avait donné le mal, elle répondit que c'était 
Françoise Secrélain (voir ci-dessous son histoire), et la montra aussitôt 
du doigt parmi les personnes qui assistaient aux exorcismcs. 

Cependant les démons ne sortirent point. 

La fille, ramenée chez ses parents, leur dit de prier Dieu. pour elle. 
Après que les père et mère de Loysc eurent prié , celle-ci leur assura 
que deux de ses démons étaient morts, et que s'ils continuaient à prier, 
les autres mourraient aussi. La nuit entière se passa en oraisons. Xe 
lendemain, à Taube du jour, Loyse se trouva plus mal. Un hoq^etïnces- 
sant la prend. Toutefois, s' étant penchée vers la terre, les démons sor- 
tirent de sa bouche en forme de pclottcs grosses comme le poing et 
rouges comme feu , sauf que le chat était noir. Les deux que la fille 
croyait morts sortirent les derniers. Tous ces démons étant dehors firent 
trois ou quatre voltes à Tentour du feu , puis disparurent; et dès lors, 
Loyse Maillât commença a se bien porter. 

Françoise Secrétain était venue le 4 juin au soir demander h loger 
pour la nuit en la maison des père et mère de Loyse. La mère refusa 
d'abord, son mari étant absent; mais vaincue par l'importunité de Fran- 
çoise Secrétain, elle finit par la recevoir et s'en alla soigner son bétail. 
La vieille alors s'approcha de Loyse qui se chauffait, lui présenta une 
croûte de pain noir qu'elle lui fit manger, en lui ordonnant de n'en rien 
dire, sans quoi elle la tuerait et la mangerait. Loyse, le jour suivant, se 
trouva possédée. On avertit de tout cela le juge, qui fit mettre en prison 

Françoise Secrétain. 

(BoGUET, Discours des Sorciers, ch. l®')- 



FRANÇOISE SECRÉTAIN 

(canton de s*-cuude). 



Cette histoire doit suivre celle de Loysc Maillât. 

Françoise Secrétain demeura trois jours en prison sans vouloir rien 
confesser .et protestant de son innocence. On eut d'ailleurs jugé à la voir 
qu'elle était la plus honnête femme du monde. Elle parlait toujours de 
Dieu, de la Vierge et des saints, et feignait de dire son chapelet sans 
discontinuation. 

Il est vrai que la croix de son chapelet manquait en partie, d'oii l'on 
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tira aussitôt un indice contre elle. D'ailleurs, quand on l'interrogeait, 
elle s'efforçait de pleurer et ne jetait pas une seule larme. 

On usa donc envers elle de quelques menaces ordinaires en pareil cas. 
Rien n'y fit/ 

Le jour suivant on pen^a qu'il serait bon de lui couper les cheveux, 
de lui changer ses habits et de rechercher si elle ne se trouverait point 
marquée. On la dépouilla donc, mais on ne s'aperçut d'aucune marque. 
Toutefois, quand ses cheveux furent coupés, elle se montra émue, com- 
mença à trembler de tous ses membres, et enfin confessa : 

l^ Qu'elle avait donné cinq démons à Loyse Maillât; 

2® Que dès longtemps elle s'était donnée au diable; 

3® Que le diable avait eu commercium avec elle quatre ou cinq fois, 
tantôt en forme de chien, tantôt en forme de chat et tantôt en forme 
de poulet, ajoutant que semen esset diaholi frigidum; 

4<* Qu'elle était allée une infinité de fois au sabbat et assemblée des 
sorciers sous le village de Coyrières, en un lieu appelé Es-Combes^ pro- 
che l'eau , et qu'elle y allait sur un manche de remesse (balai) qu'elle 
mettait entre ses jambes ; 

8^ Qu'étant au sabbat, elle y avait dansé et battu Teau pour faire la 
grêle ; 

6^ Qu'elle avait fait mourir un sieur Monneret par le moyen d'un mor- 
ceau de pain qu'elle lui avait donné à manger, après l'avoir couvert 
d'une poudre que le diable lui avait donnée; 

70 Qu'elle avait fait périr plusieurs vaches en les touchant de la main 
ou à l'aide d'une baguette, en disant certaines paroles. 

Un témoin déposa en outre que Françoise Secrétain s'était mise en 
loup , ce qu'elle ne confessa jamais , mais ce qui parut confirmé suffi- 
samment par les menaces qu'elle avait faites à Loyse Maillât de la tuer 
et de la manger. Comme on était sur le point de prononcer la sentence 
de Françoise Secrétain et de la condamner à la peine réservée aux sor- 
ciers, c'est-à-dire à être brûlée^ on la trouva morte dans sa prison. 

(BoGUBT, Discours des Sorciers, ch. li). 

AVENTURE D'ANTOINE DE GENNES 
(canton de saint-cuude) 

Frère Antoine de Gennes, de Tordre des Carmes , en l'an i486, fut 
fait prisonnier des Turcs avec plusieurs autres chrétiens de la ville de 
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Granata, on ses compagnons furent géhennes d'une infinité de supplices 
étran|;cs, au point que ces barbares leur fourraient la tête dans des pots 
de cuivre tantôt ardents et tantôt remplis d'huile bouillante, et mena- 
çaient le pauvre frère de le faire mourir en celte façon , et voire avec 
de plus grandes cruautés s'il ne renonçait à sa religion et n'embrassait 
le mahométisme. Ce qui l'épouvanta fort, et pour tout recours il se voua 
à Dieu, à la Vierge et à saint Claude. Sur quoi , s'étant endormi , il vit 
en songe cette vierge-mère et ce béni saint, lesquels prosternés devant 
la majesté divine, la priaient pour sa délivrance. Il arriva qu'étant 
éveillé de son sommeil, il se trouva à Rhodes, enchaîné de pieds et de 
mains (selon qu'il était à Granata) devant l'église de S^-Jeau, entre plu- 
sieurs chevaliers. De là, il vint rendre son vœu à S*-CIaude, en l'église 
duquel Boguct dit avoir vu et lu l'histoire de ce merveilleux transport. 

(BOGUET, Cb. XV ). 



LE CORPS DE SAINT CLAUDE 

m 

(canton de saint-cuude] 




Un membre de la Société d'agriculture , sciences et arts de Poligny, 
M. Ch. Gaurichon, propriétaire actuel de l'hôtel Grîmaldi, sur la place 
d'Armes de Salins, eut l'amabilité, au mois de mai dernier, de me faire 
voir à Salins et dans les environs, un certain nombre de curiosités que je 
ne connaissais guère encore que de nom. En revenant de visiter le val 
de Gouaille, M. Gaurichon me fit remarquer, en rentrant dans la vilie^ 
une vieille statue d'évèque contre la muraille d'une maison déjà an- 
cienne. Une tradition locale rapporte que c'est dans cette maison ou du 
moins dans celle existait autrefois sur le même emplacement , que le 
grand saint Claude vint au monde. 

Les agiographes de Franche-Comté se contentent de dire que saint 
Claude, issu d'une famille illustre, de laquelle seraient descendus plus 
tard les sires de Salins, fut archevêque de Besançon au vu* siècle. Il 
quitta le gouvernement de son archevêché pour se retirer à l'abbaye 
de Condat ou Saint-Oyand, aujourd'hui Saint-Claude, où il vécut sain- 
tement jusqu'à sa mort, arrivée en 650. Jusqu'à la Révolution, son corps 
glorieux se conserva, parait-^il, dans son entier, sur le grand autel de 
l'église que l'on a appelée de son nom. Une quantité prodigieuse de 
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miracles s'acconiplirent en ce lieu. Boguet affirme que principalement 
les démoniaques qui venaient implorer l'intercession de ce grand saint 
étaient délivrés de leurs tourments. 

(Voir BoGUET et Vies des saints de Franche-Comté, 1. 1«', Vie de S^ Claude). 

LA CEINTURE DE SAINT OYAND 

(canton de s^int-clâube). 

£n 1601, une femme nommée Perrenette Gîrod, d'AlIemongne, au 
pays de Gex, était en travail d*enfant. Ses douleurs étaient telles qu'elle 
n'en pouvait plus. Quoique protestante, cette femme se fit apporter 2a 
ceinture de saint Oyand^ qui eut une si grande force et vertu en cet 
endroit^ qu'elle fut aussitôt délivrée^ après quoi elle se convertit h la 
religion catholique. 

(BoGUET, ch. LXI). 

LE POSSÉDÉ DE SAINT- LUPICIN 

(canton de saint-claude) 



« Je veux raconter, dit Boguet (cb. 67' de son Discours des Sorciers), 
ce qui advint le jour d'hier, i mai 1606^ à Saint-Lupicin, village distant 
de deux petites lieues de Saint-Claude , dans la personne de Claude 
Lambel, lequel était possédé de plus de quinze cents démons. Comme 
on exorcisait ce garçon, les derniers démons qui restaient^ pressés par 
les exorcismes, dirent enfin qu'ils sortiraient, et que pour signal de leur 
issue, le possédé jetterait du sang par les doigts et par l'oreille gauche, 
ce qui arriva ainsi à cinq diverses fois. Et comme le sang fut ôté et es- 
suyé^ on ne s'aperçut d'aucune ouverture aux doigts ni à l'oreille. 

« Mais les autres démons , dont les principaux se nommaient Goulu 
et Frémy, avaient déjà auparavaiit donné des signes de leur départ, sur 
l'assurance qu'ils en avaient faite , disant , les uns qu'ils sortiraient en 
écume , les autres qu'ils délogeraient à mesure des maléfices que le 
même tn^pirùe jetterait. Ensuite de quoi le possédé jeta premièrement 
de réoume par la bouche en assez grande abondance, et par après des 
pierres et des poils de chat et de chèvre, avec des épingles et du fil cru. 
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« J'ai vu, ajoute Boguçt, une partic.de ces maléfices et méaic viogU 
neuf pierres, comme encore des épingles^ les unes droites et de la Joo^ 
gueur de deux doigts, les autres recourbées et attachées eoseç^ble d'uo^ 
façon fort étrange. » 

ROLLANDE DU VERNOIS 

(canton de saint-cxaude). 

Il est aisé de constater, par l'étude de nos traditions, qu'autrefois en 
Franche-Comté, le sabbat jouait un grand rdle. Les faits et gestes des 
sorciers se partagaient alors avec les prouesses des chevaliers et les mi- 
racles des saints, la veillée des châteaux et des chaumières. 
. En ce temps*ld, il existait dans nos montagnes un religieux renommé 
pour sa piété et son savoir.On l'appelait le frère Simon. Une nuit il trouva 
dans sa cellule un petit ouvrage manuscrit rempli d'invocations mysté* 
rieuses et diaboliques. Au lieu de jeter bien vite ce livre infernal au 
feu, Simon le parcourut avec curiosité. A peine avait-ii lu les premières 
lignes d'une invocation à Belzébuth qu'une légère fumée emplît la cel- 
lule et qu'un démon lui apparut sous forme humaine (1), en lui disant : 
« Que veux-tu? Je suis le prince du monde. Je gouverne à mon gré 
l'air, la mer, la terre, et je suis tout puissant dans le royaume dés en- 
fers i Quiconque se donne à moi devient heureux, car j'exauce tous ses 
désirs. » Simon trouve cela bel et bon; mais la peur des flammés de 
l'enfer le reqd hésitant. Belzébuth lui persuade qu'il n'a rien à craindre, 
et qu'après ça mort il deviendra comme lui un esprit libre et indépen- 
dant. Simon, que le diable achève aisément de persuader, se donne à Int 
corps et âme , en demandant seulement trois choses : la première, de 
reg^ter le plus vénéré des religieux du pays, la seconde, de vivre encore 
trente ans sans infirmité , et la troisième, de pouvoir se rendre maître 
de toutes les créatures qu'il convoitera^ Le pacte est conclu. Simon se 
rend à Saint-Claude où il devient desservant de la cathédrale et où il 

(1) Astitit mihi ex parte pedum lectuîi forma fiomoncuU teterrimœ speciei. Erat onim 
ttatvra mediocris, colîogracilî ^ faciœ macilenta, occulis nigerrimis^ fronte rugosa et 
ernit^aetsit depreasis naribus, o$ exporrectumy lahelUs tiementUms, metito subtracto ae 
perangusio, barba caprina, aures hirjtas et prœacutas, capillU stantibus et ineompO" 
siliSf dentibus caninis, occipiiîo acuto^ pectore tv/mido^ dorso gîbbato, clunibus agi- 
tai^^us, vêstibus sordidiéf eonatu. œstuanSf ac totô corpore prœceps; arripiensqve 
iumvfitatem strali in quo ctibabam, totvm terribiliter coneusstt lectum. 

' (Polirait du dia3)le, d'après un chroniqucnr du zuoyon-&gc, Raoul Glabbr). 
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obtient un important bénéfice, avec le titre de Père Simon. Son nom est 
bientôt dans toutes les bouches. Sa réputation de sainteté se répand au 
loin. On lui attribue même le don de faire des miracles, et toutes les 
pécheresses le veulent avoir pour confesseur. Le nombre des victimes 
qu'il fit à l'aide de ses maléfices est incalculable. Au sabbat des sorciers, 
où il assistait en même temps, on le proclama prince des magiciens. 

Un soir, il rencontra sous les voûtes de l'église une jeune fille d'une 
beauté remarquable qui se nommait Rollande. Il usa envers elle des 
sortilèges qui étaient en son pouvoir, et, après l'avoir séduite, il la con- 
duisit au sabbat. C'était dans une caverne où se trouvaient une foule 
d'boaunes et de femmes qui, se tenant tous par la main, dansaient au- 
tour d'un bouc assis, ayant une chandelle verte entre les cornes» 
Rollande fut amenée devant le bouc, qui n'était autre que le diable, et 
elle dut lui rendre hommage, comme faisaient tous les initiés, en lui 
baisant au derrière. Le père Simon et la Rollande reparurent plusieurs 
fois ensemble dans ces assemblées nocturnes, Voilà qu'un jour la 
Rollande, faisant un retour sur elle-même, songe à se convertir. Elle 
se rend en pèlerinage à une chapelle célèbre dans le pays. En posant 
le pied sur le seuil de l'église, elle est prise de convulsions. On avertit^ 
le père Hilarion , maître de la chapelle, qui, à l'aspect de la malheu- 
reuse, devine tout et se hâte de recourir aux exorcismes. La Rollande, 
une fois désensorcelée, fait des révélations dont la justice s'empare. Le 
père Simon est arrêté et convaincu de sorcellerie. On le condamna à 
être conduit dans un tombereau à travers les rues de la ville, tête nue 
et rasée, pieds nus, la hart au col, et tenant entre les mains un flam- 
beau ardent; ensuite à être conduit par l'exécuteur des hautes œuvres^ 
sur le tertre^ et là, attaché à un poteau, pour y être roué tout vif jus- 
qu'à ce qu'il ne donnât plus signe de vie ; que ses chairs fussent mises 
en lambeaux et ses os broyés ; pour après, le corps ayant été brûlé, les 
cendres être dispersées au vent. 

Rougebief, dans son livre intitulé : Un Fleuron de la France, page» 
242 et suivantes, donne à ce récit plus de développements. Nous y 
renvoyons le lecteur. 

Mais il ne nous semble pas sans utilité de rapprocher de ce récit la 
relation suivante de Boguet ( chapitres 60 et 68 ^e son Discours de$ 
Sorciers), — Cette confrontation fera voir de quelle manière l'imagina* 
tion du romancier a , d'après la tradition populaire, brodé sur les faits 
relatés par l'historien jurisconsulte, grand juge de la terre de S^-Claude. 

<4 Rollande du Vemoid était du village de Cheyscrie, en Savoie, et 
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demeurait k la Croya^ terre de S^-Oyand de Joux. Elle était âgée 
d'environ 35 ans, et fut faite prisonnière sur Taccosation de Jacques 
Bocquet et de Françoise Secrétain (voir sufMrà Thistoire de Françoise 
Secrétain). 

. « Comme donc elle fut faite prisonnière» le juge se transporta aussi- 
tôt à la conciergerie pour l'ouïr en réponse. Elle dit qu'elle connaissait 
Jacques Bocquet et Françoise Secrétain, et se prit à crier et à pleurer, 
affirmant qu'elle n'était du métier dont en l'accusait et qu'elle n'avait 
été de sa vie au sabbat, sans jeter toutefois aucune larme. Elle confessa 
encore qu'elle avait dit aux sergents qu'elle n'était pas marquée, mais 
bien que Gros Jacques et Françoise Secrétain l'étaient^ et qu'elle l'avait 
ainsi ou! dire. 

« On lui <;onfronte à l'instant ces derniers, qui maintiennent l'avoir 
vue au sabbat sous Coyrières par trois et quatre fois, ce qu'elle nia, 
usant d'exécrables imprécations et de plusieurs menaces^ même à l'en- 
droit dti juge. 

« On la fait resserrer en une prison assez étroite, où elle ne demeura 
qu'un jour et une nuit, après quoi elle fit entendre au geôlier qu'elle 
était résolue de dire la vérité, moyennant qu'on la tirât de là et qu'on 
la menât chauffer. Le juge étant arrivé sur ces entrefaites, lui promit 
de la conduire lui-même vers le feu, si elle voulait confesser la vérité, 
ce qu'elle accorda de faire, et dit alors qu'elle avait été une ibis au 
sabbat sous Coyrières. 

« Tandis qu'elle se chauffait, on lui demanda ce qui se faisait au 
sabbat, mais elle demeura muette sur ce point, sans pouvoir répondre 
autre cbose> sinon qu'elle était empêchée de dire la vérité par le malin 
esprit qui la possédait, et lequel elle sentait comme un gros morceau 
dans l'estomac, montrant avec la main le lieu où le mal la tenait. Elle 
tomba encore à terre et commença à japper comme un chien contre le 
jôge, roulant les yeux dans la tête avec un regard affreux et épouvan- 
table, d'où l'on conjectura qu'elle était possédée. Ce qui fut mieux 
reconnu par deux prêtres que l'on fit venir vers elle, auxquels elle 
'déclara avec grand'peine : Qu'il y avait environ demi-an qu'elle n'avait 
été au sabbat; qu'elle y avait été menée un jeudi soir par Gros Jacques ; 
que le diable y était sous la forme d'un gros chat noir; que tous ceux 
qui étaient au sabbat allaient baiser ce gros chat noir au derrière. Sur 
ce, le malin esprit la tourmentant plus fort qu'auparavant^ il ne la laissa 
que le matin. Alors, elle confessa encore qu'étant au sabbat elle s'était 
faaiUée au diable ; qu'elle alVait au préalable renoncé Dieu, chrême et 
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baptême; que Satan Tavait connue cbarnellement par deux fois à Croyo, 
et que semen esset diaboli frigidum. Elle n'eut pas sîlôt fait cette ré^ 
ponse que le malin esprit renouvela ses assauts et lui ferma la bouche. 
Le lendemain^ elle confessa de nouveau qu'elle avait assisté avec ceux 
qui avaient fait la grêle au sabbat ^ mais qu'elle ne s'était aidée à en 
faire; que Gros Jacques lui avait baillé les démons dont elle était pos- 
sédée, et que ces démons étaient dans une pomme qu'il lui fit mapger. 
C'est tout ce que Ton put tirer d'elle alors, car le malin esprit recom- 
mença de la tourmenter avec telle véhémence que l'on jugea bon de la 
faire conjurer, ce qui fut fait le jour suivant. 

« Le prêtre donc s'étant préparé donna au préalable à la possédée la 
Vierge Marie pour avocate , lui mit l'étole au cou et puis passa aux 
exorcismes. Il conjure en premier lieu le démon de lui dire son nom. 
Le démon se montre difficile à répondre; toutefois, comme il fut pressé» 
il dit qu'il s'appelait Ckcik On lui demande s'il est seul. Il répond que 
non et dit qu'il sont deux ; que son compagnon se nopime le diable et 
qu'ils ont été envoyés par Gros Jacques au corps de Rollande. Le prêtre 
continue ses exorcismes et fait commandement aux démons de sortir et 
de ne plus rentrer dans le corps de la créature. Le diable répond que 
son heure n'est pas encore venue et qu'ils ont bon terme. 

a C'est alors que le combat commença grand entre le prêtre et Satan. 
Le prêtre s'aidait de prières et conjurations; le diable se défendait avec 
blasphèmes et moqueries^ faisant semblant de ne se soucier pas du mi- 
nistre de Dieu. C'était chose étrange de voir comme ce malheureux se 
servait du corps et des membres de la possédée; car tantôt elle regar- 
dait le prêtre de travers et d'un œil courroucé^ tantôt elle hochait la 
tête, lui faisait la grimace et lui tordait la bouche en se moquant de lui. 
Si on voulait lui faire baiser la croix, elle tendait les mains en avant 
pour empêcher qu'on l'approchât d'elle, et avec une telle force que l'on 
ne pouvait vaincre cette résistance. Et au contraire» si on lui voulait 
faire prendre la croix pour s'en signer d'elle-même^ elle se trouvait 
destituée de toute force aux bras et aux mains, de sorte qu'elle ne la 
pouvait pas seulement empoigner : d'où l'on jugea que la croix était 
un vrai fléau du diable. Quand on aspergeait la possédée d'eau bénite, 
elle faisait tout son possible pour n'en pas recevoir une goutte , tantôt 
à l'aide de ses mains, tantôt en penchant son visage contre terre. Quand 
on voulait lui en faire boire, il fallait que deux ou trois hommes s'em- 
ployassent pour lui faire ouvrir la bouche, et dés qu'elle en avait avalé 
une goutte, le démon jappait comme un Chien, criant : m tu me brûles ! 
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tu me brûles ! » Le prêtre fait commandcinent aux démons de sortir et 
d'aller au plus profond des enfers. Le diable dit enfin que son heure 
approche, mais que son compagnon est encore bien bas. La possédée 
mit alors la main sur son estomac et fit de vains efforts pour vomir. La 
nuit étant ainsi venue, on fut obligé de suspendre les exorcismes et 
d'abandonner la possédée à la garde de Dieu. 

<c Vers les 8 heures du soir, un des démons, savoir le diable, quitta 
Rollande et sortit par sa bouche en forme d'une limace noire, qui fit 
deux ou trois mouvements sur la terre et puis disparut. C'est du moins 
ce que Rollande rapporta le lendemain. 

« L'autre démon restait, qui était le chat. Celuî*ci rendit muette la 
possédée trois jours entiers. Il était plus fâcheux encore que le pre- 
mier. Aussi fallut-il travailler davantage à son sujet. Le prêtre com^ 
mença seç conjurations à bon escient. 11 demande d'abord en langue 
latine au malin esprit quel est son nom. 11 fait difficulté de répondre. 
On le presse toujours en langue latine. Il répond à la parfin ce mot : 
Chat. On lui demande ou est son compagnon. Il se rend rétif à répon- 
dre. Toutefois, comme il fut pressé, il dit qu'il était déjà sorti et qu'il 
était allé en enfer. On lui réplique qu'il faut le suivre. Il répond que 
son terme n'est pas encore venu. Le prêtre redouble ses exorcismes ; 
il se sert de la croix et de l'eau bénite. La possédée faisait comme la 
première fols : elle avait un regard affreux; elle tordait la bouche et 
faisait des grimaces horribles ; elle hochait la tête en se moquant ; elle 
se précipitait contre terre, tellement que l'op était quelquefois quatre 
ou cinq à la tenir. 

« Mais c'était une chose épouvantable d'entendre crier le démon 
quand le prêtre venait à prononcer le nom de Jésus et à invoquer la 
Vierge Marie, ou qu'il approchait la croix de la démoniaque, ou bien 
encore quand il l'aspergeait d'eau bénite et qu'il lui en faisait boire. 
Il disait quelquefois qu'on le brûlait et tantôt qu^on lui avait assez 
donné (Teau bénite , et que si on continuait à lui en jeter, il ne sortirait 
pas et tourmenterait d'autant plus le corps de Rollande. 

« Le prêtre le conjure donc de sortir, met les doigts dans la bouche 
de la possédée et lui manie la langue. Le démon répond qu^il n'en 
feirarien et que son terme n'est pas wnu; et sur ce, il taurmente plus 
'follement la possédée, usant tantôt de ces mots, en se réjouissant : 
JTai bien tourmenté et corps, et tantôt de ceux-ci : Je suis bien près. 
A ces mots, on aperçut grossir le gosier de Rollande. Elle fit, comme 
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la première fois, de violents efforts pour vomir; mais le déipon ne sor- 
tait point et disait toujours que son terme rCélait pas venu et qu'il ne 
s'en irait pas. 

ce Le prêtre le voyant si opiniâtre, fait allumer un feu, dans lequel 
il jette du soufre et d'autres parfums, puis écrit le nom du démon sur 
un billet qu'il brûle à l'instant. Le démon alors hurle et jappe furieuse- 
ment, si bien que les cheveux nous hérissaient sur la léte en l'enten- 
dant et en voyant d'un autre côté la Rollande tellement exténuée du 
travail qu'à peine pouvait-elle respirer. 

c< Et comme la nuit approchait, on se retira. 

« Cependant le démon sortit trois heures plus tard sous la mémo 
forme et de la même manière que le premier. 

« Rollande du Vernois étant délivrée, fut ouïe de nouveau en ré- 
ponse (i). Elle nia avoir été connue charnellement par le diable, ce 
qui constituait une rétractation de ses premiers aveux. Elle ajouta qu'é- 
tant au sabbat elle avait offert des chandelles au diable et qu'elle l'avait 
baisé au derrière avec les autres; qu'elle avait prêté son aide pour 
faire la grêle qui tomba du côté de Moussières (canton des Bonchoux). 
Comme on ne put obtenir d'elle aucun aveu sur quelques chef d'accu- 
sation, le juge ordonna qu'elle serait mise à la torture (2). Elle émit 
appel à la Cour. La Cour vidant l'appel, met icclui à néant, ensemble 
Tappointcment de question y et par un nouveau jugement Condamne 
RoUande du Vernois à être conduite par l'exécuteur de la haute justice 
sur le tertre^ et là, être attachée à un poteau et puis brûlée. Ce qui fût 
exécuté le 7 de septembre de l'an 1600. 

ce Mais comme on la sortit de prison, l'air à l'instant s'obscurcît par- 
tout de nuées fort épaisses, qui se résolurent aussitôt en pluies si abon- 
dantes et impétueuses, qu'à peine put-on allumer le feu pour la 
brûler. » 

(1) Elle tomba de Gharybde en Scylla, observe M. Déy dans son Histoire de la Sorcel- 
lerie au Comté de Bourgogne. Après sa délivrance comme possédée , Rollfinde fut pour- 
suivie comme sorcière. 

(2) En Franche-Comté, la torture se donnait de deux manières différentes. Vordinaitc 
était une espèce à^estrapade. Le patient, ayant les bras liés derrière le dos, était élevé en 
l'air par une autre corde attachée aux bras liés et sortant d'une poulie placée au-dessus 
d'une grande machine de bois. Cette corde était tirée par un tour. Pour la torture ou ques- 
tion extraordinaire , on attachait aux orteils de chaque pied du patient un gros poids de 
fer ou de pierre qui, lorsqu'on relevait, demeurait suspendu à ses pieds ; et pour mieux lui 
faire sentir de la douleur, on lui donnait différentes secousses à l'aide d'un bâton dont on 

frappait la corde. 

(MoiiKO l>s VooGLANS. Instituts av. Droit criminel). 
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Boguei afisurc que RoIIandc ne se convertit point et monrut endurcie, 
et que, comme on Vexhortait à se reconnaître et & recourir à l'infinie 
miséricorde de Dieu, elle répondit seulement qu^elk cvait bon maître. 



LE PONT -DU -DIABLE, A PONTOUX 
(canton de S*-CUD1)B) 

Deux rivières, en Françbe-Comté, portent le nom de Lizon. L'une 
se jette dans l'Ain, plus bas que S^-Claude ; l'autre a son embouchure 
dans la Loue, non loin d'Alaise, au canton d'Amancey. Sur les rives de 
ces deux cours d'eau , on trouve une tradition populaire que l'on ra- 
conte encore diversement dans beaucoup d'autres localités, soit en 
France, soit à rËtranger« C'est la tradition du Pont-du-Diahle. 

Voici d' abord la version que l'on donne à Pontoux, au canton de 
S*-Claude (Jura), 

Le Lizon est un ruisseau torrentiel profondément encaissé, sur lequel 
on voulut un jour jeter un pont. Les ouvriers employés à sa construc- 
tion voyaient avec désespoir les eaux engloutir chaque nuit les travaux 
de la veille. Ils ailaient abandonner leur entreprise, quand le diable 
leur apparut en personne. Il leur offrit ses services à une seule condi- 
tion : c'est que le premier individu qui passerait sur la chaussée, quand 
elle serait finie, lui appartiendrait complètement. 

Aidés par le diable , les ouvriers achevèrent leurs travaux avec une 

promptitude et une facilité merveilleuses. Ce fut alors qu'ils songèrent 

sérieusement à la promesse qu'ils avaient faite. Livrer un homme, c'était 

le perdre et se perdre eux-mêmes. Après une longue délibération, l'un 

d'eux imagina un stratagème très-ingénieux. Un rat fut placé sur le 

pont, et pour l'obliger à le traverser on l'effraya par des cris. Grande 

fut la surprise et la colère du diable. On lui avait promis le premier 

individu et non le premier homme , il fallut bien qu'il se contentât de 

ce cbétif animal ; mais, dans sa fureur, il enleva la pierre qui servait de 

clé de voûte. 

(RoussBT, commune de Pontoux). 

Le lecteur ne sera peut-être pas fâché de confronter cette tradition 
du Pont-du-Diable, à Pontoux^ avec celle de notre autre Pont-du-Diable, 
ent^ S'*^-Anne et lé Crou^t, canton d'Amancey (Doubs). 

Pour aller du Cr ouzet à S^^'rAnne, il faut traverser le Pont-du-Diàble, 
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pass^dle rustique jetée entre deux roehes d'où Teau du torrent tombe 
en cascade dans un affreux précipice. Si le visiteur interroge la tradi- 
tion au sujet du nom maudit par lequel ce site sauvage a été désigné, 
il peut recueillir plusieurs histoires merveilleuses » et entre autres 
celle-ci : 

Il y a longtemps, bien longtemps , lorsque Ton construisait ce pont 
pour la première fois, le diable venait détruire chaque nuit les travaux 
de la veille. L'entrepreneur qui se voit sur le point d'être ruiné se livre 
au désespoir et appelle le diable à son aide. Celui-ci ne se fait pas prier 
deux fois; il apparaît aussitôt à l'entrepreneur, qui s'était un peu éloi- 
gné de ses ouvriers pour gémir et pleurer. — ce Ne pleures pas, lui dit 
le diable, je viens à ton secours. Grâce à mon aide tu pourras terminer 
demain tes travaux , à la seule condition que la première personne qui 
passera sur le pont une fois terminé m'appartiendra corps et âme. » Le 
malheureux entrepreneur consent à tout; mais à peine a-V-il signé avec 
son gros crayon le pacte infernal, qu'il s'en repent et tombe gravement 
malade. Ses ouvriers n'ont que le temps de le transporter dans son lit 
à S*»-Anne et d'envoyer chercher le curé du Crouzet pour l'administre];. 
Lorsque celui-ci dut venir le lendemain apporter le viatique au mou- 
rant, le pont se trouvait achevé par la main dû diable et personne encore 
ne l'avait traversé. Le diable était là qui attendait avidement le premier 
passager. En voyant approcher le vénérable curé du Crouzet, il s'ap- 
prête à saisir cette proie sur laquelle il ne comptait guère. Mais voilà 
qu'au moment où il veut s'en emparer^ au beau milieu du pont, le bon 
Dieu que le prêtre portait dans ses mains apparaît dans toute sa ma- 
jesté ^ et le diable épouvanté tombe la tête la première dans lé gouffre 
sans fond où se perdent les eaux du torrent et qui est, à ce que l'on croît^ 
un des entonnoirs de l'enfer. Depuis ce temps-là, les rochers d'alentour 
affectent à l'œil des formes bizarres qui rappellent aux passants la gri- 
mace que le diable dut faire quand il reconnut la figure de Dieu dans 
celle de la première personne qui traversa le pont neuf du Crouzet à 
S*«-Anne. C'est aussi depuis ce temps-là que ce pont a été appelé le 
Pont-du-Diable, 

TRADITION HISTORIQUE DE LA VALLÉE DU TACON 

(canton de saïnt-claude). 

La vallée du Tacon est une des plus pittoresques du Jura. Elle com- 
mence près des Boucboux et s'ouvre aux portes de Saint-Claude. Le 
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ruisseau impétueux qui la sillonne, les torrents qui bondissent conUDC 
des cataractes sur les flancs des rochers, le manteau de neige qui, pea* 
dant huit mois de l'année recouvre les cimes des montagnes, les nom- 
nombreux villages dispersés au milieu de ce monde de périls^ (^rcnt 
Taspect d'un magnifique paysage suisse. 

Un puissant chef burgonde s'empara, dit-on, d'une partie de la vallée 
du Tacon et eut des descendants assez fiers pour ne vouloir jamais rc- 
connaître aucun suzerain. Tous prétendirent ne tenir ce domaine que 
de Dieu et de leur épée. Leur seigneurerie , quoique enclavée, dans la 
terre de Saint-Claude, était franche de foi et hommage et de toute autre 
servitude envers le souverain de cette terre, comme celle d'Yvetot l'était 

du duc de Normandie. 

(HoussET, commune de VUlars-S^Sauveur), 




LE LUTON DE BELLEPONTAINE 

(canton de morez). 

On raconte à Bellefontaine, canton de Morez, qu'il y a sur le territoire 
de cette commune une maison isolée dont les propriétaires sont favo- 
risés de la présence habituelle d'un luton qui bat en grange toutes les 
nuits et dont les soins affectueux font toujours prospérer la ferme. Ail- 
leurs encore, en Franche-Comté, on parle de Yesprit servant des mon- 
tagnes , qui prend un soin tout particulier du bétail et des chevaux et 
vient, quand les laboureurs sont couchés, visiter les écuries, parfumer 
le lait versé dans les jattes et guérir les animaux de leurs blessures. 

(Voir notamment ce qui est rapporté du Luton de Poutin, dans les 
traditions de rarrondissement de Poligny. Voir encore infra les 
Esprits servants des Grandes-Ghiettes^ hameau de Denesières, 
canton de Saint-Laurent). 



LA FÉE DE LA TERRASSE 

(montagne de Là DOLE, CANTON DE MOREZ ) 

Au sommet de la Dole il existe une terrasse où, de temps immé- 
morial, se donne une fête champêtre au mois d'août de chaque année. 
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Ce lieu est ee jour-li le rendez-vous des paysans et paysannes du voi- 
sinage. On y vient avec du lait, de la crème, du beurre et d'autres 
provisions de bouche. On y danse, on y joue ^ on y chante, on y rit. 
Les amoureux vont chercher des fleurs le long des rochers escarpes 
pour les offrir à leurs Galatées aux joues roses. On se fait un doigt de 
cQur, on commence peut-être un mariage, et le soir venu, chacun 
regagne content son hameau. 

Un jour cette fête fut troublée par un événement qui dut bien long- 
temps défrayer les veillées du coin de l'âtre. Deux jeunes mariés^ unis 
depuis quelques heures à peine, s'élaient rendus avec les personnes de 
leur noce à la fête de la terrasse. Le jeune couple s* est approché du 
bord d'un précipice, où le pied manqua tout-à-coup h la jeune femme. 
Son mari la saisit pour la retenir; mais déjà le corps de la malheureuse 
penchait sur le gouffre. Elle s'attache avec force aux mains qu'on lui 
tend, entraine son sauveur avec elle, et les deux infortunés roulent et 
disparaissent dans les profondeurs de Tabime. 

RocGBBiBF.— Un Fkuran de la France, page 27. 

LE PREL DE LONGCHAUHOIS 

(canton db morez) 

Thiévenne Paget racontait que le diable lui apparut pour la première 
fois en plein midi, en forme d'un grand homme noir, et que, comme 
elle se fut baillée à lui, il l'embrassa, l'enleva en l'air et la transporta 
en la maison du Prel de Longchaumois, sur le grand chemin tirant à 
S^-Claude, ou il la connut charnellement, et puis la rapporta au lieu 
même ou il l'avait prise. Ce prel était du reste le lieu où se tenait le 
sabbat des sorciers de Longcbaumois et d'Orcières. 

(BoGUET, chap. XV.— Rousset, com. de LongchaumoU), 

LONGCHAUMOIS, LÀ NOBLE VILLE 

(canton de horez) 

Une tradition qui s%st conservée dans une chanson populaire, fait de 
Longcbaumois une ville, et non pas seulement une ville ordinaire, 
comme les autres^ mais une nohk viHe, A ce point de vue, la chanson 

7 
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d^Àugusta^ que Nodier ne dédaignait pas de cbanler à sa fille, trouve 
ici sa place naturelle. 

A Longchaumois, la noble Tille, 
La noble Tille, se dit-on, 

Deladondaine I 
La noble yille, se dit-on, 

Deladondon ( 

Il y ayait trois jennes filles. 
Trois jeunes filles, se dit-on, 

Deladondaine ! 
Et aussi trois jeunes garçons, 

Deladondon I 

La plus jeune qui se marie, 
Qui se marie, se le dit-on, 

Deladondaine ! 
Ayoc le plus jeune garçon, 

Deladondon I 

Elle a des cbeyeux à la tête, 
A la tête, se le dit-on, 

Deladondaine ! 
Qui lui tombent jusqu'aux talons, 

Deladondon ! 

G*est sa mère qui les lui peigne, 
Qui les lui peigne, se dit-on , 

Deladondaine! 
Avec un beau peigne de plomb , 

Deladondon ! 

C'est son frère qui les lui noue» 
Qui les lui noue, se le dit-on, 

Deladondaine ! 
Ayec cent aunes de cordon, 

Deladondon ! 

Notre Augusta, que tu es belle ! 
Que tu es belle, se dit-on, 

Deladondaine! 
Mais les gens d'armes te prendront, 

Deladondon! 
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Non, je h ai pas peur des gens d'armes, 
Les gens d*annes, se le dit-on, 

Deladondaine! 
Les gens d'armes sont bons garons, 

Deladondon ! 

Elle n'eat pas dit la parole. 
Dit la parole, se dit-on, 

Deladondaine ! 
Qu'ils entraient dedans la maison, 

Deladondon! 

La chanson €e dit pas si Ac^usla fut prise par les gens alarmes et 
cnleTée par eux à sa mère, à son frère et irson fiancé. On peut penser 
a ce sujet tout ce que Ton veut. Le commentaire est permis. Mais ce 
qui ne Test pas, c'est d'ajouter du sien à un fragment de chanson ou de 
tradition populaire* 

LA COUR DU PRIEURÉ 

(GÀNT019 DB HOftEZ) 

Plusieurs sorciers cités par Boguet, chap. xxi, rapportèrent que le 
sabbat des sorciers de la Mouille, canton de Morez, se tenait en la cour 
même du prieuré dudit lieu. 



LE CHEVALIER DE BONLIEU 

(canton de s*-laurent) 

Sur les bords du lac de Bonlieu, canton de SM^aurent, on raconte 
que Ton voit un chevalier botté^ armé et casqué, monter dans les airs 
sur un cheval blanc, s'abattre dans la plaine sans toucher le sol, et 
repartir aussi prompt que l'éclair.' 11 y en a qui ont aperçu son roussin 
seul, attaché par la bride à une roche escarpée, comme à un râtelier, 
le crin hérissé, la queue au vent, attendant avec impatience qu'il plut 
è son maître de le venir enjamber, afin de recommencer au plus tôt 
ses courses aériennes. 

On raconte qu'un moine de Sanlîeu eut un jour ht hardiesse de 
grimper jusqu'à lui et de l'enfourcher; mais bientôt la rapidité de la 
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course du cheval aérien étourdil le pauvre moine, qui perdil l'usage de 
ses scns^ et se trouva, i son réveil, lié à reculons sur le dos de son 
prieur, que le diable avait changé en mulet. 

Le chevalier de Bonlieu rend service au voyageur en lui faisant rapi- 
dement franchir de grandes distances. Bon nombre de personnes, pres- 
sées d'arriver à leur destination ou intéressées à fuir la présence des gens 
suspects, n'ont pas invoqué en vain son assistance. On l'accuse d'avoir 
maintes fois favorisé les contrebandiers. On dit que son obligeance 
compatissante se prèle bien plus souvent à seconder les cœurs aimants, 
séparés par trop de distance, et que, dans ce cas, il est assez bon pour 
recevoir en croupe un jeune amoureux à qui la nuit ne serait pas assez 
longue pour la passer en voyage et en tète à tète avec sa belle. On 
assure que le chevalier de Bonlieu, héros tantôt à cheval, tantôt à pieds, 
mais surtout héros sombre et malheureux^ est le même personnage que 
l'on rencontre quelquefois dans les sentiers de la forêt de Bonlieu, lors- 
que les ombres du soir épaississent celles qui régnent déjà sous le dôme 
des hêtres et des sapins. C'est, assure-t-on, un grand seigneur de la 
contrée qui aurait fini par une mort bien cruelle. On dit que, passant 
un soir par les mêmes lieux^ le haut baron y fut tout-à-coup assailli et 
pris à la gorge par une troupe de chats noirs qui tenaient le sabbat sur 
un arbre de la forêt, et qu'il succomba sous le nombre, victime de la 
sorcellerie. Et c'est depuis ce temps-là qu'on le voit encore tout souillé 
de son sang, errer tristement sur le théâtre de sa catastrophe. 

(Voir D. MoNNiER, Trad. p. 68, et Dusillbt, Château de Frédéric 
Barberousse, notes, p. 276). 

CLAUDE DE VAUDREY 

(canton de s'-uurent). 

• Jay vallUf vaux et Faudrey, » 

(Cri d'armes). 

Claude de Vaudrey , sire de l'Aigle , passe pour le chevalier le plus 
brave qu'on ait jamais vu en Franche-Comté. Sa gloire sera éternelle- 
ment en honneur parmi nous. Maints chants et maints récits ont été faits 
pour célébrer ses exploits, et il faudrait un volume si l'on voulait raconter 
. tous les brillants faits d'armes de messire Claude et des douze Vaudrey. 

Quand le pays fut délivré de ses ennemis (les Français et Louis XI), 
grâce à la valeur extraordinahre de messire Claude, ce chevalier alla se 
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reposer dans son chiteau de l'Aigle, situé sur la cime des rochers qui 
s'élèvent au-dessus du lac de Bonlieu. On dit que dans ce manoir retiré 
et soUtaire, le brave Vaudrey reçut la visite de Mars et de Pallas, con- 
duisant avec eux une dame merveilleusement belle^ la fée Burgundia^ 
surnommée la Géante aux blonds cheveux. Après quelques compliments 
de la dame <n Vaudrey sur sa belle conduite pendant la guerre , le dieu 
des batailles et la déesse des prouesses dirent au chevalier : « Nous te 
faisons commandement que jamais tu ne t'asseoies h table, jamais tu ne 
baises dame ou demoiselle , jamais ne voies en guerre armes de blanc 
harnois ou autrement; et de plus, nous te défendons de faire aucun ser- 
ment de servir prince ou princesse, jusqu'à ce que tu aies fait arme, com- 
battu à outrance et fait rendre ou être rendu toi-même au plus preux, 
vertueux et vaillant chevalier du monde. » 

Pendant douze nuits de mardi consécutives, Claude de Vaudrey reçut 
la même visite et le même ordre. A la douzième nuit, sans doute pour 
convaincre le chevalier que ce n'était pas une vaine vision, Burgundia 
en/erra Vaudrey d'un fer d'or. Celui-ci, craignant qu'une apparition aussi 
étrange ne fut l'effet d'un prestige du démon , ne sut trop à quoi s'arrê- 
ter, jusqu'à ce que raison et entendement lui eurent dit : Tu le dois faire^ 
non pas pour ajouter foi aux dieux et aux déesses, mais parce que Dieu 
seul inspire les gens ainsi qu'il lui platt, et souventes fois par diverses 
inspirations. (Jehan, 13, spiritus ubi vult spirat). 

Alors Vaudrey, suivi de son écuyer et de son page, se mit à parcourir 
le monde, défiant partout les plus braves et dressant des tournois d'où 
il sortait toujours vainqueur, et cela , avec tant de gloire, que dans la 
chrétienté tout entière il n'était bruit que du coup de lance de Vaudrey, 
Lorsqu'il eût visité successivement plusieurs cours des plus brillantes, il 
se rendit auprès de l'empereur Maximilien, à Anvers, où il entra en 
champ clos et vainquit, dans la plus grande joute d'armes que l'on eût 
jamais vue, les douze plus braves chevaliers de l'empereur Celui-ci 
voulut à son tour se mesurer avec Vaudrey; ce pourquoi messire Claude 
se trouva enfin allégé, car, en vertu et en vaillance, aucun chevalier 
n'aurait pu se Tanter de surpasser Maximilien d'Autriche, dit Cœur- 
d'acter. 

Comblé d'honneurs et de louanges , et quitte de son vœu envers sa 
dame, messire Claude prit congé de l'empereur et des princes, et regagna 
son pays , comptant bien désormais vivre en paix dans son manoir de 
l'Aigle. Mais il lui restait à parfaire un dernier exploit plus étonnant 
que tous ceux qu'il eut encore exécutés. Comme il traversait la grande 
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forêt de Chaux, dans le dessein d'aller coucher ce soir-là au château de 
Vaudrey, il s'éleva un orage épouvantable. Le tonnerre éclata sur le 
chevalier, tua son écuycr et brisa la chaîne que son page portait au cou. 
Vaudrey resta ferme sur son étrier^ et dit à son page de recueillir les 
anneaux de sa chaîne, ce que le jeune homme, qui était de la famille de 
son maître , fit en vrai Vaudrey, c'est-à-dire avec un cœur exempt de 
toute crainte, tandis que le chevalier lançait son gant en l'air, comme 
pour défier le tonnerre qui avait voulu le frapper. Mais, presque aussi- 
tôt, il aperçut venir à lui un chevalier noir armé de toutes pièces, et si 
oultrageusement épouvantable, qu'il crut que e* était Vennemy^ d'autant 
que, regardant autour de lui dans la forêt, il vit partout un grand nom- 
bre d'esprits tout noirs. Claude de Vaudrey ne s'effraya point ; mais 
prenant sa lance, il vint contre le cavalier d'enfer et le cavalier noir 
contre lui, et pour se joindre, ils firent de si durs coups, que le feu 
tressaillant dans leurs écus , leurs lances furent rompues en pièces, et 
néanmoins ils ne se purent abattre par terre. A défaut de leurs lances 
rompues , ils prirent leurs épées et se baillèrent tant de coups l'un à 
l'autre qu'ils en furent tout étourdis. Vaudrey frappait de toute sa force 
sur le cavalier noir, mais voyant qu'il ne le pouvait endommager^ il 
pensa quMl avait fait forger ses armes dans l'enfer^ et jamais il ne l'eût 
vaincu, s'il ne se fut servi du pommeau de son épée^ en laquelle étaient 
eno!i&ssées plusieurs dignes reliques. Mais aussitôt que le cavalier noir 
sentit tomber sur son heaume le pommeau de Tépée de Vaudrey^ ses 
armes se brisèrent , et il se prit à fuir en s' écriant que des plaies qui 
venaient de lui être faites, nul ne pourrait le guérir. 

Après tant de fatigues , Claude de Vaudrey se coucha au pied d'un 
arbre et s'endormît. Pendant son sommeil, dame Burgundia qui l'avait 
protégé dans son combat avec le diable, le fit, dit-on, enlever par ses 
serviteurs et transporter dans le palais merveilleux qu'elle habite au 
sein même du mont Jura. Aussi, est-on persuadé que messire Claude de 
Vaudrey n'est pas mort; on l'a même revu depuis plusieurs fois, che- 
vauchant dans les airs au-dessus du lac de Bonlieu, armé comme autre- 
fois de pied en cap^ et tenant de la main droite son épée nue, dont il 
semble encore diriger la pointe du côté de la France. 

(Voir dans V Album franc- comtois, p. 231, Le coup de lance de Vaudrey, 
par Clovis GuyorDaud). — Cette tradition de Claude de Vaudrey a dû 
être amplifiée, sinon falsifiée par Guyornaud. Cette apparition de 
Mars et de Pallas ne me semble pas de bon aloi dans une légende 
comloise. GhrTn. 



— 103 — 
LA GROTTE DE LACUZON 

(vallée de la FRANÉE. — CANTON DE S*-LAURENT). 

Entre le Grand- Vaux et la Gombe-d'Âin, on descend, après quelques 
beures de marche, dans un vallon qu'on appelle la Franée. On y trouve 
une grotte célèbre qui servit longtemps de retraite au capitaine Lacuzon, 
ce chef de partisans, dont rexistencê fut celle d'un véritable héros de 
roman. Lacuzon fut en quelque sorte un Rob-Roy pour la Franche- 
Comté. 

ce S'il y avait quelqu'un en France , disait Ch. Nodier, qui n'eut pas 
fait ou qui ne pût pas faire le voyage d'Ecosse , je lui conseillerais de 
visiter la haute Franche-Comté, où il trouverait de quoi se dédommager. 
Le ciel est peut-être moins vaporeux, et la figure mobile et arbitraire 
des nuages moins pittoresque et moins bizarre que dans le royaume 
brumeux de Fingal ; mais, à cela près, la ressemblance des deux pays 
laisse peu de chose à désirer, bes montagnes arrondies et boisées aux 
sommets longtemps neigeux, sur lesquelles se dressent ça et là, cnj)ans 
rompus et menaçants^ les ruines de quelques vieux châteaux qui se con« 
fondent de loin avec les rochers de leurs crêtes sourcilleuses; des gorges 
étroites et fraîches où serpentent des ruisseaux qui deviendront des tor- 
rents, où roulent des torrents qui deviendront des ravins^où se creusent 
des ravins qui deviendront des précipices; des bouquets de soniibres 
sapins et de bouleaux frileux qui se courbent et se relèvent en gémis- 
sant au souffle du vent; des lacs bleus et purs qui se bercent doucement 
au soleil dans les vallées bien ouvertes, et que le martin-pêcheui' effleure 
en sifflant, avec l'éclat et la rapidité d'une flèche d'azur; des lacs noirs 
et endormis qui n'ont presque jamais réfléchi le ciel , tant ils reposent 
profondément encaissés entre leurs rivages : c'est la Franche-Comté 
du Lomont et du Jura, c'est l'Ecosse du Jura et du Lomont, car le hasard 
ou la nature a voulu que les montagnes culminantes de deux contrées 
si semblables Tune à l'autre portassent le même nom. La même analogie 
se remarque entre les highlanders ou les montagnards des deux pays. Ce 
sont là, comme ici, des géants à la stature athlétique^ aux vastes épaules, 
aux mains larges et puissantes; robustes comme le bison, agiles comme 
le renne de ces régions d'un monde usurpé par l'homme , où le renne 
et le bison ne se trouvent plus; c'est la vigueur native de l'espèce, au- 
jourd'hui servie par une habileté qui va quelquefois jusqu'à la ruse; un 
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reste de candeur qui charme avec un commencement de pénétration et 
d'adresse qui épouvante.... 

« Ces deux races, qui n'en font peut-être qu'une, ont dû être égale- 
ment animées d'un merveilleux instinct poétique. L'esprit de poésie a 
reposé à la surface de leurs lacs éternels, comme celui de Dieu sur les 
abimcs de la création ; il y a rayonné dans les météores de leurs mon- 
tagnes, comme celui de Jébovah dans les foudres du Sinaï. Il en brille 
encore quelques éclairs dans les traditions franc- comtoises; non pas que 
la Franche-Comté se rappelle un Ossian qui n'a point eu de Macpherson, 
un Bruce qui n'a point porté de couronne^ un Walace ignoré de Fbis- 
toire , mais parce qu'il n'est point de pays où il ne balte encore dans 
l'artère populaire quelques gouttes de vieux sang. Les Francs-comtois 
ne se souviennent pas de si loin, mais ils n'ont pas tout oublié. Les récits 
du bisaïeul qui les tenait de son père berçaient encore dans son enfance 
les veillées conteuses de la jeune famille. Quand j'arrivai dans les High- 
lands, on m'y montra la maison de Rob-Roy, on m'y fil soulever la lourde 
épée qu'il brandissait dans la mêlée, de ses loiigs bras, dont il pouvait 
nouer ses jarretières sans se baisser; on m'y introduisit dans la cave 
mystérieuse où il disparaissait tout-à-coup aux yeux de ses ennemis 
prêts à le saisir. J'avais vu , dans les montagnes de Franche-Comté , 
la maison, la lourde épée, la cave de Lacuzon. Il n'y a qu'un nom de 
changé. » 

A l'époque de la Guerre de Trente-Ans^ Richelieu avait jeté sur notre 
province, appartenant alors à l'Espagne , une armée de 30^000 soldats 
pour s'en emparer; mais les Francs-comtois se défendirent pendant dix 
ans avec un indomptable patriotisme qui les rendit invincibles. Le capi- 
taine Lsibuzon n'avait pas peu contribué à ce glorieux résultat. Il s'était 
mis à la tête des montagnards jurassiens, ses compatriotes, et tout le 
temps que dura la guerre, il n'avait pas laissé de répit aux soldats de la 
France. On racontait sur sa bravoure, sur ses exploits, sur ses traits 
d'audace, des choses fabuleuses. On le regardait comme le roi de la mon- 
tagne, on invoquait son nom dans les prières. Il avait inspiré une terreur 
si grande à ses voisins de la Bresse, sujets de la France, que ces pauvres 
gens , chez lesquels la fièvre intermittente règne fréquemment , n'ou- 
bliaient jamais de dire dans leurs litanies : ce De la fièvre et de Lacuzon^ 
délivrez-nous^ Seigneur ! Les bonnes femmes de la Bresse faisaient encore 
cette invocation plus d'un siècle après la mort du capitaine. Cependant^ 
Lacuzon , malgré son héroïsme et ses services, fut payé d'ingratitude, 
récompense ordinaire de ceux qui se dévouent. Longtemps après la fin 
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delà guerre, il se vit en butte ides persécutions haineuses, et, pour 
échapper i ses ennemis , i) disparut. On ignora longtemps ce qu'était 
devenu ce héros des montagnes; mais un jour on découvrit dans la 
grotte de la Frànée un squelette humain, et près du squelette, une épée 
espagnole. L'opinion se répandit que ces restes étaient ceux de Lacuzon, 
qui aurait ainsi donné son nom â la grotte de la Prânée. 

(Voir HouGEBiBF, Un Fleuron de la France, p. 59). 



TRADITIONS DE LA CHAUX-DU-DOMBIEF 

(canton D£ SilNT-LAUBBHT]. 

La Cbaux-du-Dombic fêtait jadlsune terre mythologique. On ne pou- 
vait faire un pas sans v rencontrer un génie. Les uns voyaient un sylphe 
martial , botté , armé, casqué, chevauchant dans les airs sur un hlane 
palefroi, au-dessus des monts ombragés de noirs sapins de Bonlïcu, du 
Francis, de Haclu et dcNarlay (Voir tupra la Tradilion du CAeualter 
ie Bonlieu). 

Chaque soir on apercevait la bouture, ce serpent de Qamme qui, du 
haut du château de l'Aigle, venait se désaltérer dans le petit lac dont 
la Dappe d'azur baignait le pied. 

Les voyageurs attardés ne passaient qu'en tremblant devant ces aga- 
çantes Demoiselles, qui folâtraient la nuit sur les bords des lacs et des 
ruisseaux, et les attiraient malgré eux dans des rondes infernales. 

Le lecteur curieux de traditions scandaleuses pourra trouver ailleurs 
qu'ici celles que le P. Romain Joly, de Saint- Claude, a recueillies sur le 
compte des bénédictines d'ilay, même territoire. 

LES ESPRITS SERVANTS 

(canton de s'-udrent). 

La grange des Grandes-Chietles, bsmeau de Denesiéres, est fameuse 
dans le pays par le séjour des Esprits servants. 

Autrefois, ces élres mystérieux qui aiment à rester inconnus d 
ménaes auxquels ils se dévouent , avaient pris la ferme des G 
Chiettes en singulière aCFection. Sans autres récompenses que q 
légères attenlîons de la part des filles du métayer, ils battaient en 
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toute la nuit, vannaient et ensachaient le grain, nettoyaient l'étable et 
pansaient le bétail. Ils aidaient même la ménagère, de leurs mains invi- 
sibles, à préparer la nourriture de la famille. Ils entretenaient à l'Aou- 
teau (1) Tordre, Tarrangeroent et la propreté, pendant que leurs maîtres 
travaillaient au dehors. Tout allait à merveille. 

Mais voilà qu'à la mort du granger tout changea de face dans la mai- 
son. On crut que Tâme du défunt , pour qui ses héritiers ne priaient 
point, avait donné aux esprits servants ordre de négliger leurs travaux. 
On battait toujours en grange, mais le rendement était toujours insuf- 
fisant. Les esprits servants furent accusés de voler du grain, et l'on 
pensa à se débarrasser de cette engeance. Un garçon décidé prit un soir 
un fusil chargé, avec lequel il s'embusqua dans un coin du fenil , pour 
guetter le moment où les esprits travailleurs s'y présenteraient. Vers 
minuit, la bande joyeuse fait in visiblement invasion dans la grange. Les 
uns montent sur les gerbiers et jallent le blé sur l'aire; les autres éten- 
dent les gerbes et s'arment de Seaux. Au moment où ils étaient en traia 
de battre avec le plus d'ardeur, le garçon lâche au hasard son coup de 
fusil chargé de fonte. Aussitôt, tout bruit cesse; tous les servants s'é- 
chappent par les issues , et dès lors il ne fut plus question de batteurs 
nocturnes à la ferme des Grandes-Chiettes. Et depuis ce temps-là, on 
a remarqué d'une manière frappante que la grange a cessé de prospérer 

pour le métayer. 

{Annuawe du Jura, 1852, p. 176) 

LA DAME ROUGE DU VALLON DE LA CREUSE 

.(canton de moirans). 

Près du village de Jeure , canton de Moirans , il existe une caverne 
appelée la borne à la Dame-Rouge, où se tient, dit-on, une fée qui porte 
ce nom. Marie Jacquand raconte qu'elle a vu plus d'une fois cette Dame- 
Rouge. Elle serait même venue à la rencontre de cette honnête villa- 
geoise sous les traits et le vêtement d'une dame blanche. Si Marie Jacquand 
est plus sujette aux visions que les autres personnes, elle n'est du moins 
pas peureuse. Elle ne craint pas d'aller directement à l'objet qui la 
frappe à quelque distance. Ainsi, en traversant un soir la montagne de 

' (t) Houteau, hoUauy hotâ/ heuteatt, substantif masculin qui, dans les dialectes du Doubs, de 
la Eaute-Saône et du Jura, signifie logis. Languedocien houstaou. Ostal, dans la langue romane 
des troubadours. Catalan, hoatal^ maison. Basse latinité, hospUale^ hôtel, palais, bdpital. Latin, 
hoÈpiiium^ logis. ' 
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Chatillon , elle remarqua qu'elle était suivie d'une foule de gens qui 
semblaient vouloir l'épouvanter ou s'emparer d'elle. Elle retourna cou- 
rageusement sur ses pas pour leur demander ce qu'ils lui voulaient, et 
toute cette formidable légion d'esprits, dont le nombre diminuait h vue 
d'oeil à son approche^ se réduisit finalement à zéro quand elle fut arrivée 
à l'endroit même. Une autre fois, Marie Jacquand avait aperçu de loin 
un feu allumé dans le désert, avec une multitude de figures dansant et 
se divertissant à l'eutour , figures qui passaient et repassaient toutes 
noires comme des ombres chinoises. L'héroïne était allée en droite ligne, 
comme un trait, à cette bruyante sarabande, et soudain le foyer s'était 
éteint et les danseurs s'étaient dispersés. 

(D. MoNNiER, Trad., p. 518), 

LES FONTENAILLES DE NEZEN 
(canton de moirans.) 

/ 

Plusieurs sorciers auxquels on a fait leur procès, et dont Boguet cite 
les noms et prénoms (cbap. XVII), ont déclaré, dans les interrogatoires 
qu'ils ont subis, être allés à pied au sabbat en un lieu appelé Es-Fonte- 
nailles, distant de deux traits d'arquebuse de Nezen. 

LES COMBES DE COYRIÈRES 

(canton des bouchoux). 

D'autres sorciers, encore cités par Boguet (cbap. XV), ont confessé 
avoir été conduits au sabbat sous Coyrières, en un lieu appelé Es-ComheSf 
proche l'eau, et avoir vu pratiquer en ce Heu tout ce qui se faisait dans 
de telles assemblées. (Voir supra Thistoirc de Françoise Secrétain). 

LE SOUFFLE DES SORCIERS 

(les bouchoux) 

Nous sommes toujours en plein pays de sorcellerie, et l'on pourrait 
citer ici plus de vingt histoires ayant trait à cette croyance; mais nous 
laisserons présentement de côté toutes celles qui ne se rattachent pas 



Iculiërement it rarrondissrment de Saint-Clande qu'aux autre» 
e notre province. Celle-ci ne fiauraïl toutefois ^tre placée 

rcicrs, dit toujours Boguet (chap. XXVI*), tuent et endomma- 
ear souffle et haleine. Clauda Gaillard, dite la Fribotte, ayant 
mire Clauda Peirier qu'elle rencontra h l'église des Boucboux, 
ime tomba malade, ayant été rendue impotente. Elle mourut 
es un an de langueur. Cne autre femme, Marie Perrtcr, ayant 
refusé l'aumâne à la même sorcière (il paraît que les sorciers, 
ni tant de pouvoir, n'avaient pas celui de s'affranchir de l'in- 
elle lui souffla fort rudcmeot contre, de sorte que Marie lomba 
, et s'étant relevée avec peine, elle demeura malade jusqu'à ce 
■e Perrier, sou neveu, eut menacé la sorcière. 

LE TRIBUNAL VOLONTAIRE DE VffiT 

(canton des bouchoux). 

ige, tel que eelui-ei, mérite certes d'être placé au rang des 
• traditionnelles d'une contrée. 

lait autrefois à Vtry un tribunal volontaire composé du cure 
ige, du vicaire comme avocat commun , et du notaire comme 
r. Ce tribunal terminait, dit-on, à l'amiable, toutes les difficulté' 
aient naître enlre les habitants. La sentence du juge était sai 
et usage subsista, au dire de Rousset, jusqu'au moment de 



CROYANCES POPULAIRES DES BOUCHOUX 

• 11 fiiul sept tna pour cooiuKre an boucberan. • 
< Dicton local). 

Dujonrs eru aus Bouchoux qu'il y avait un trésor caché daos le 
emétroux. Vers le milieu du siècle dernier, plusieurs habilaots 
■ent, ditH)n, des procédés superstitieux pour le découvrir. On 
! pas quels furent ces procédés, ni si leur emploi conduisit à In 
'te du trésor. 

jneurie des Bouchoux était la terre classique de la sorcellerie, 
iers y avaient l'impudence, comme ceux de la Houille, caatou 
:, de tenir leur sabbat jusque dans la cour du prieuré. 

(Rousset, commune des Bovckous;). 
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LE SOUTERRAIN DE L'ÉGUSE DE RECULET 

(canton des boughoux). 

Anciennement, avant que Téglise paroissiale des Bouchoux fut & Bon- 
neville, les fidèles allaient à la messe au village de Reculet. Mais Reculet 
fut détruit par les Français en 1640 , et son église fut réduite en cen- 
dres. Il n*est resté de cet édifice qu'une cave souterraine perdue sbus 
des décombres, et gardée par la superstition contre les tentatives de la 
cupidité. Car on est persuadé dans le pays que cette cave renferme tout 
ce que le vaisseau sacré avait de plus beau en mobilier et tout ce qu'il 
y avait d'or et d'argent dans la paroisse; mais que ce trésor est gardé 
par des esprits. Les terribles gardiens saisissent aux cbeveux les témé- 
raires qu'une simple curiosité même y pousse quelquefois. On ne peut 
douter de la présence des esprits dans le souterrain , puisqu'on les y 
entend. Mais on a beau prêter l'oreille à ce bruit mystérieux, on ne sau- 
rait en deviner la cause. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ce bruit est 
à peu près comparable & celui que font , au bord d'une fontaine , des 
femmes occupées à laver la lessive. La croyance aux esprits est assez 
fortement implantée sur cette sommité du baut Jura, où la sorcellerie 
faisait encore tant de victimes au commencement du xvu" siècle. 

{Annuaire du Jura, 1853, p. 187). 



Arrondissement de Poligny 



LE CHEVAL GAUVIN 

(ghahblât). 

Une femme de Chamblay ayant vu une certaine nuit un beau cheval 
qui paissait sur le cimetière et qui n'appartenait à personne de sa con- 
naissance^ s'approcha de lui, le flatta de la main, le trouva docile et gen- 
til : elle pensa donc pouvoir l'enjamber pour l'amener dans son écurie. 
Mais quand le cheval la sentit sur son dos, il se mit à faire des évolutions 
sans nombre. La femme de Chamblay était ravie de sa trouvaille. Elle 
galoppait sans secousses; elle volait comme avec des ailes, tant et si 
bien qu'elle s'oubliait dans ces délicieux exercices d'équitation. Tout- 
à-coup, le cheval, qui était le cheval Gauvin^ lui fit comprendre qu'elle 
s'était mal à propos confiée à lui. Il s'élança dans la Loue, et, quand il 
fut arrivé au beau milieu de la rivière , il disparut sous la femme et 
la laissa tomber dans l'endroit le plus profond. Elle ne se sauva de 
cette noyade que d'une manière miraculeuse, et mourut peu de temps 
après des suites de sa frayeur. 

(D. MoNNiBR, Trad,, pop., p. 696). 

HISTOIRE DE LA FEMME D'OUNANS. 

A la fin du XII* siècle, des religieux portaient dans les différentes 
Tilles de la province les reliques de saint Claude. Des miracles s'opé- 
raient par r intercession du saint prélat. Une femme d'Ounans, nommée 
Poncette, était dans son lit, caressant son enfant^ lorsque le démon, 
sous la forme d'un corbeau, entra tout-à-coup dans sa chambre par la 
fenêtre, s'approcha d'elle, et d'une voix doucereuse, lui promit de l'or, 



— m — 

de l'argent et toutes les richesses du monde, si elle voulait faire mourir 
son fils. Cette malheureuse cul la faiblesse de céder & la tentation, et, 
h l'heure convenue, elle commença ft serrer la gorge de son enfant. 
Le diable saisit alors la mère et l'enfant dans la même étreinte pour les 
étouffer. Une voisine, entendant de sourds gémissements, se hâta 

1, !j,^ 1^ démon effrayé s'enfuit. Jean, mari de Poncelte, étant 

trouva sa femme et son enfant étendus sans vie. I! releva 
aière, mais sa main et sa langue étaient paralysées. Alors, il 
jondantes larmes et la voua h Dieu et à saint Claude. Peu de 
rés ils se rendirent ensemble â Arbois. Poncetle s'agenouilla 
I châsse de saint Claude, demanda avec ferveur le pardon 
cbés et la guérison de son corps. Sa mai» paralysée recouvra 
ment, sa langue se délin, et elle s'empressa alors de publier 
ches que lui avait tendues le démon, et sa guérison miracu- 
rée par l'intercession de saint Claude, abbé de Saint-Oyant- 

(SovasBT, Dict. géog. — Jura, corn. d'Onnass}. 
LA CITERI«E DE VAUGRENANS. 



iditioD recueillie dans la commune de Pegnoz rapporte que la 
terne qui existe encore sous les ruines du château de Vaugre- 
la théâtre d'apparitions fantastiques. Un trésor y est caché et 
il redoutable en est le gardien. Trois imprudents garçons de 
iprés avoir bu un bon coup pour se donner du courage, s'ea 
ine belle nuit faire des fouilles dans cette citerne, espérant y 
' le trésor qu'elle recèle. A la lueur d'une lanterne blafarde, 
ent à creuser. A minuit, leur lanterne ne jetait plus qu'une 
lieuse, et ils commencèrent à voir danser autour d'eus des 
Sirayantes. Tout-A-coup, un horrible cri se fit entendre. Un 
I dégageant de dessous les décombres renversa et éteignit la 
Le monstre infernal chargea sur son dos velu les trois auda- 
itenrs et les emporta dans les airs. Il alla déposer le premier 
s du mont Poupet ; il porta le second au milieu de la forêt de 
le troisième dans les fossés dn château deVadaos. Frappés de 
nos pauvres aventuriers passèrent une nuit affreuse, et ne 
rent l'usage de leurs sens que le lendemanin. De retour cbei 
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eux, ils se promirent bk?n de ne plus tcnlcr d'cxpcdilions aussi 
Icmcraires. 

Une tradition analogue à celle-ci se raconte à Vescles, canton 
d'Arinthod, au sujet de Grabolibus^ gardien des trésors caches sous 
les vo&tes du donjon ruiné d'Oliferne. 

MÉLUSINE. 

Une iiouivre célèbre qu'on nooune Mélusine^ et par corruption Stère 
Lusine^ habite la tour de Vadans-les-Arboîs. On dit qu'on la voit 
encore quelquefois voltiger du château de Vaugrenans à celui de 
Vadans. La maison de Poitiers prétendait descendre de Mélusine; et 
elle n'était pas la seule à s'en vanter. BuUet pense que Mélusine vient 
de mé, moitié, et de llisowenj serpent. D'autres croient que Mélusine , 
princesse d'Albanie et fille parricide avait été condamnée à cire moitié 
serpent tous les samedis et fée tous les autres jours de la semaine, 
jusqu'au jugement dernier^ à moins qu'elle ne trouvât un époux qui 
consentit à ne la voir jamais le dernier jour de la semaine. Raimondin, 
fils du comte de Forey, l'épousa à cette condition ; mais il eut un jour 
la fataisie de faire, avec son épée^ un trou à la porte de la chambre à 
coucher de sa femme, et ne vit qu'un serpent ailé qui s'enfuyait par la 
fenêtre. Avis aux maris trop curieux. Une aventure pareille arriva, 
dit-on, au sire de Mathay-sur-le-Donbs, canton de Pont-de-Raide. 

(Acad. de Besançon, août 1862). 

On connaît la fée Mélusine ailleurs qu'en Franche-Comté. C'est elle 
qui, dit-on, aurait bâti presque tous les châteaux du Poitou. 

En termes de blason, Mélusine est une figure échevelée, demi-femme 
et demi-serpent, qui se baigne dans une cuve où elle se mire et se coiffe. 

(MoNNiER, Culte- des Esprits). 

LE CHATEAU DE VADANS. 

La tradition ne se borne pas à dire que le château de Vadans est 
hanté par la fée Mélusine qui, chaque soir, vient^ sous la forme d'un 
serpent de flamme, se désaltérer dans la rivière de la Cuisance; elle 
rapporte aussi qu'une princesse, qui avait possédé ce cbâlcau , ayant 
négligé de remplir les devoirs de l'hospitalité envers les pèlerms et les 
malheureux, fut maudite par les fées ai condamnée à revenir tous les 

8 
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sept ans, sous la forme crunc couleuvre, au manoir que continua 

cl*habiter sa postérité. 

(RoussET, corn, de Vadans), 

LE MONT POUPET. 

Les géologues expliquent à leur manière la formation des montagnes 
et des vallées sur le gloire terrestre. Ils n'en savent pas long sur la 
matière, et j'aime presque autant que leurs systèmes cette explication 
naïve^ fournie à la science par un vigneron de Salins : 

Lorsque le bon Dieu créait le monde, il passait dans l'espace tenant 
un gros sac où étaient renfermées les montagnes, et il les semait à 
poignées là où il le jugeait à propos. Le sac vint & crever et il s'en 
échappa une masse énorme qui tomba en ce lieu. 

Une autre tradition, beaucoup plus moderne peut-être, conduit sur 
la plus haute cime du mont Poupet, dès la nuit qui précède la fête de 
la Trinité, ceux qui veulent mesurer par une épreuve la pureté de leur 
âme. Au lever du soleil, il est donné à ceux qui seront les élus du 
Paradis, de voir triple image de l'astre. 

(Delacroix» Alaise et Séquanie, p. 76). 

Cette dernière tradition se rencontre dans un grand nombre de pays, 
soit en Franche-Comté, soit ailleurs. 

LA DAME BLANCHE DE SALINS. 

Un important service fut rendu par une Dame blanche à la ville de 
Salins pendant la guerre de 1638, de la France contre le Comté de 
Bourgogne. Elle mit en déroute un corps d'armée de Louis XIII, 
commandé par Villeroy. « Il est remarquable, dit Girardot de Beau- 
chemin, historien contemporain de cette guerre, qu'au temps qu'on 
pourchassait les Français, une petite fille, nourrie au couvent des 
Ursules de Salins, étant près de mourir, dit aux religieuses assemblées 
autour de son lit qu'elles n'eussent pas crainte des Français, car elle les 

voyait fuir devant une femme blanche. » 

# 

LA DAME VERTE ET L'HOMME AUX ÉTOUPES 

Le val de Salins connaît aussi la Dame verte. Sur le territoire de 
Pont-d'Héry, au bout des côtes Bernard, elle a une chambre dans les 
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bois d'Andelot. Celte chambre de la Dame verte, c'est une grotte. La 
belle dame la quitte assez souvent pour venir k la promenade sur le 
grand chemin^ et elle ne s'y rend pas inabordable. Un habitant de la 
commune d'Andelot, à qui son âge de 55 ans n'avait pas encore inspiré 
toute la retenue désirable, ayant un jour rencontré cette beauté qui 
remettait sa jarretière, ne s'avisa-t-il pas d'aller lui offrir ses services? 
La Dame verte trouva bon de s'amuser aux dépens du vieux' farceur^ et, 
feignant d'agréer son offre, elle lui proposa une petite promenade à 
Torobre du bois. 

« Descendons à Tombre du bois , 

« La belle, 
« Descendons à Tombre di| bois. » 

En fredonnant cette note d'un de nos plus jolis airs populaires^ il 
accepta la promenade avec un empressement plein d'espérance. Mais 
la Dame verte, qui avait pris le bras du lourdeau sous le sien et qui le 
lui tenait vigoureusement serré, se dirigeait à travers les épines, les 
broussailles , les marais , les flaques d'eau , sans avoir l'air de s'en aper- 
cevoir. Le malheureux demandait grâce , et alors la dame changeait de 
direction et le faisait trotter dans, les terres labourées ou sur des rochers 
armés d'aspérités sans nombre. Pour comble de malheur, il avait acheté 
des étoupes, qu'il emportait à la maison. 

« Filons ici tes étoupes, mon ami, disait la Dame verte, filons tes 
étoupes. 

Et partout les étoupes restaient cardées sur les ronces ou suspendues 
aux branches des arbres. 

« Filons, filons, répétait-t- elle. » 

Et ils filèrent si bien et si longtemps que , sur lie dos du porteur , il 
ne resta plus une seule mèche d'étoùpes pour la montre. 

Il rentra chez lui un peu désenchanté, et les femmes de son village , 

heureuses de pouvoir citer ce bel exemple , le racontent encore à leurs 

maris. 

(MoNNiER, Trad. pop., p. 759). 



POURQUOI LES FEMMES ONT LA TÊTE DU DIABLE. 

Les gens de Glucy-sur-Salins redisent dans leur dialecte cette facétie 
populaire, qui a cours en Franche-Comté depuis des siècles : 
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I t'y ovéve dos vois iësus-Cfarist el pu sninl Pierre que se prouvcoeva 
su lo rWo de lo mer. Tout d'un cA , t voya Ion diable et pu do founo que 
se batlevB de l'autra rivo. Alors lou bon Dieu dit o saiot Pierre : « Vo 
t'a vilou me l£s décombottre. » 

Voilà donc mon saiot Pierre qui se dépadze d'obéï o sod màtre, et 
bna î niartzève susse bin sur l'âgue que sur lo tarro , l'arrivo là da ra de 
la ; et pu , ma foi , kma i lès voit toudze de pie en pie aonourtsis l'on 
contre l'autro, i ne fane ion ne do; i tirese-n'épéeet ieuicôpelotélo. 
Là dessus , i s'en retouAne kma se de ra n'était , v& Jésus-Cbrist que 
l'atteDdévc el i li raiconte kmaio fâ. 

Ed eatcodant ça, voilà que lou bon Dieu se met en coulère, et li dit 
en topant du pie : — Ma! bougre d'innocent I i ne t'ovévou pas dit de 
ieux cApé la této I Prs-me bin vitou dzan que délodie , et vo-t-o en mon 
nom ieux remettre. 

Voilà mon p4rou saint Pierre tout penon et so Uo couilo que retro- 
vàche ne seconda vois, et que se met en besougne de rèquemAder so 
niguedouillcri. Ma l'ovéve ne télo frette et télomat coueto , tant l'oTéve 
pou que lou bon Dieu ne s'impatientisse, quelesniouxli trebeillévase 
bin qu'i pra lo této de lo fonno qu'i met su lou eouA du diable et pu cto 
du diable qu'i met su Ion couA de lo founo. 

Et voilà kma quai lès fonuets ant lo této du diable. 

LE PMEUR DE CHATEAU-SUR-SAUNS 

En 1&15, Raoul de Montricbard épousa Harie de Poupet. Son 
bonheur fut complet pendant deux années. Après ce temps, Raoul 
A„i «iiiiter Marie et partir pour la guerre. Deux ans plus lard , après 
mbats de toutes sortes , il put cnGu revenir au château de ses 
où il avait laissé eD pleurant son épouse bien-aimée. Suivi d'un 
isuyer, il arrive de nuit au ch&tcBude Montricbard. Il se fait 
tre au gardien du pont-levis et entre sans bruit dans son château. 
IDC De l'attendait, car personne n'avait été averti de son retour, 
ve bientôt à la porte de la chambre où il croyait son épouse 
nie. Il espérait la surprendre doucement dans son repos. II 
l par un chaste baiser la tirer du sommeil pour la ramener au 
ur de cette réunion. Mais, A malheur! il surprend un amant 
B dans la oqucbe de son épouse adultère. Dans un accès irrésis- 
Ic colère et de désespoir, il les frappe tous deux mortellemeot. 
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Puis, aGn d'obtenir le pardon de cette sanglante vangeance, afin de 
pleui^r son malheur et de gémir en paix, oublié du monde ^ il alla * 
cacher sa vie dans le cloitre de Notre-Dame-de-Ghâleau , dont on voit 
encore aujourd'hui les ruines non loin de Salins. Reçu dans la commu- 
nauté, il y vécut sous le nom de père Jehan. Il s'y distingua tellement 
par sa piété et par la dureté des privations qu'il s'imposait , qu'à la 
mort du prieur il fut choisi pour le remplacer. Puis, lorsque longtemps 
après il passa de vie à trépas, les moines qui l'ensevelirent ne purent 
s'expliquer la présence d'un poignard rouillé pressé sur son corps par 
le cilicc dont sa poitrine avait été lacérée pendant plus de quarante ans. 

(Gauthier, Revue de Franche-Comté ,• \S3S , p. 529. 
Acad. de Besançon, août 1865, F. Talpain). 

SARCENNE 

TRADITION HISTORIQUE. — XYIl* SIÈCLE. 

Dans la nuit du 20 au 21 janvier 1649, le village de Sarcenne^ dont 
le territoire est aujourd'hui compris dans celui d'Aresches, fut tout- 
â-coup enseveli sous les décombres d'une montagne écroulée. Cet 
événement répandit au loin la consternation. Les habitants d'alentour 
coururent à Salins. Saisi lui-même d'épouvante, le magistrat de cette 
ville s'adressa aussitôt au clergé pour réclamer des prières publiques ; 
Use rendit en corps, avec le mayeur Guy d'Estemoz, à une messe 
célébrée dans la chapelle de N.-D. Libératrice nouvellement érigée. 
On descendit la châsse antique et révérée de Saint-Anatoile et on se 
dirigea en procession sur le théâtre de l'événement. On ne tarda pas 
à reconnaître l'étendue du malheur. De ce populeux village de Sarcenne^ 
tout était englouti, maisons et habitants. On ne put même reconnaître 
la place qu'il occupait. Ce village, aussi peuplé que celui d'Aresches , 
était, avant son engloutissement, environné d'un grand territoire, 
protégé par une forteresse relevant de Montmahoux, pourvu d'une 
annexe et riche d'une foule de métairies. iM. Philippe d'Alpy, opulent 
propriétaire de ce lieu , qui commandait alors au château de S^'- Anne , 
avait perdu , sous cette masse de pierres et de graviers, sa chapelle, sa 
maison forte , sa grange et plus de cent hectares de terres. On attribue 
cette catastrophe à des mines creusées par de nombreuses sources. La 
disparition étonnante de ce village, dont le souvenir ne s'effacera 
jamais^ fut considérée par le peuple de la contrée comme une punition 
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du ciel. On attribue eD effet aux malheureux habitants de Sarcenne une 

foule d'impudicités et d'orgies. 

(ROUSSBT, t. 1«', p. 13). 

LÉGENDE DE SAINT-ANATOILE. 

» (salins). 

A mi-côle du fort Belin^ il existe une esplanade, emplacement d'un 
premier fortin qui s'appelait autrefois l'ermitage de Saint-Anatoîlc. 
A cet ermitage se rattache une légende qui explique les tapisseries de 
la bibliothèque de Salins, Un jour, le saint, qui vivait là de racines, 
manquant de feu pour faire sa cuisine^ envoya son domestique en 
chercher à la Saline. Les saulniers, ce jour-là, en humeur taquine, 
refusèrent du feu au domestique , à moins qu'il ne l'emportât dans le 
pan de son manteau. Avant de se risquer à pareille épreuve ^ le domes- 
tique veut d'abord en référer à son maître. Le saint le renvoie aussitôt 
à la Saline , en lui reprochant son peu de foi. Bientôt le domestique 
rapporte le feu dans le pan de son manteau , sans qu'il en résultât le 
moindre dommage^ mais voilà qu'au même instant les sources de la 
Saline cessent de couler. Que vont devepir les saulniers? Vite on 
accourt en procession .aux pieds du saint , qui se laisse apitoyer. Les 
sources se ravivent et tout le monde est dans la joie. 

(BucHON, Salins4eS'Bains , p. 30). 

NOTRE-DAME LIBÉRATRICE. 

(salins). 

Au mois de mars 1639^ Weimar quitta Pantarlier et marcha sur 
Salins avec 18,000 hommes .11 se trouvait déjà avec toutes ses forces 
dans les plaines de Dournon. Tout-à-coup, il changea d'avis et revint 
à Pontarlier. La ville de Salins^ considérant ce changement de résolu- 
tion comme un véritable miracle^ voua un culte particulier à Notre- 
Dame Libératrice, dont on voit la jolie chapelle au centre de la ville. 

( Voir les différentes notices et histoires de Salins). 

TRADITION DU MATACHIN. 

(salins). 

Le quartier du Malachin , le plus pauvre de la ville de Salins, en est 
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aussi le plus pittoresque. Il commence à la Porte-Basse et comprend 
toute la rue d'Olivet, rue qui doit son nom à l'abbé d'Olivet, de TAca- 
démie française , que Voltaire appelait son maître en grammaire , et qui 
naquit dans cette rue même. On dit qu'autrefois un grand seigneur 
avait dans ce quartier son chenil à chiens. La tradition populaire a 
appelé cela une meute à chiens, ce qui a fini par devenir ce mot de 
Matachin y dont la provenance étymologique ne fait, du reste, nulle- 
ment disparate avec la physionomie du pauvre quartier ainsi désigné 

aujourd'hui. 

(Max. BucHON, le Matachin). 

L'ACADÉMIE DE PRETIN. 

Une facétie populaire , connue dans toute l'étendue de la province 
franc-comtoise, est celle qui consiste è dire de quelque docteur 
ignorant : Il est membre de V Académie de Pretin , ou : H a obtenu ses 
grades à Prettn, 

Les uns veulent que cette impertinence vienne de ce que l'on avait 
autrefois la coutume d'élever à Pretin, comme à Marnoz, une prodigieuse 
quantité d'ânes. D'autres l'expliquent en rappelant qu'autrefois il y 
avait à Pretin un couvent de moines enseignants qui délivraient des 
diplômes à leurs élèves, lesquels diplômes seraient par trails de temps 
tombés en discrédit, comme les assignats et autres valeurs anciennes 
ou modernes. 



LOYSE SERVANT DITE LA SURGETTE. 

L'expérience nous apprend, dit Boguet (S*"* avis), que pour l'ordinaire 
la sorcellerie est pratiquée par les femmes, et qu'il y a vingt femmes 
pour un homme sorcier. 

Loyse Servant, dite la Surgette, fut condamnée pour crime de sor- 
cellerie à la peine du feu par arrêt de la Cour confirmant deux sentences 
rendues au siège de Salins dans le commencement du xvu" siècle. 

Outre les charges ordinaires qui paraissaient suffisantes à nos bons 
juges d'alors pour prononcer leurs sentences de mort contre les'sorciers , 
la Surgette était accusée d'avoir, par des moyens superstitieux , deviné 
de quelles maladies certaines personnes étaient atteintes et de leur 
avoir procuré guérison par ses secrets. 
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* 

Pour de\ineF de quelle maladie on était atteint^ elle demandait 
d'abord les nom , prénoms et gumoms du patient et le lieu où il avait 
été baptisé. Ensuite elle prenait un semou^ ou lisière de drap, et le 
mesurait depuis le coude jusqu'à l'extrémité des doigts, en marmottant 
quelques paroles entre ses dents et nommant certains saints. Et selon 
que le semou s'alloogeait ou se racourcissait , elle déclarait de quelle 
maladie le patient était atteint. Quelquefois elle disait qu'elle ne pou- 
vait deviner la maladie sans avoir vu au préalable ses heures et son 
livre. D'autres fois encore , elle prenait la main du malade et en con- 
sidérait la paume; mais auparavant elle entrait dans une chambre ou 
cabinet et y demeurait quelques instants. 

Pour guérir Philippe d'Amalanges, de Salins, elle dit d'adord qu'on 
lui avait baillé la maladie qu'il avait. Elle demanda ensuite s'il y avait 
du bétail dans sa maison ; et comme on lui dit qu'il n'y avait pas d'autre 
bétail que des poules et des canes, elle répliqua qu'on avait fait tort 
au patient, maiâ qu'il se porterait bien. Il arriva en effet quelques jours 
après que vignt des poules et canes de Philippe moururent successi- 
vement et que le malade retourna en santé. 

Guillaume Coquelin étant détenu de maladie , la Surgettc demanda 
d'abord à la servante comment son maître se portait, et à l'instant elle 
ajouta que, si sa femme la voulait croire , il guérirait, parce qu'il était 
engenauché et que son mal était un mal donné. Et depuis, s'étant servie 
du senïou à son accoutumée , elle déclara que le malade ne serait jamais 
guéri si on ne faisait un voyage à Saint-Genet , offrant son mari pour 
faire le voyage (les sorciers commandaient le voyage de Saint-Gcnet à 
la plupart de leurs malades). Quelques jours après, elle assura à la 
chambrière que le voyage étant fait, celle qui avait bâillé la maladie 
ne cesserait de courir, aller et venir à Tentour de la maison du patient 
jusqu'à ce qu'elle Feut guéri. Ce qui arriva comme elle l'avait dit. Le 
mari étant en effet de retour du voyage commandé , où il avait offert 
un poulet qui avait chanté pendant que l'on disait la messe, Jeanne 
l'Échifit dite la Michaude (qui fut aussi accusée plus tard et convaincue 
de sorcellerie), alla et vint à l'entour de la maison du patient et ne cessa 
jusqu'à ce qu'à certain jour elle s'adressa à la femme d'icelui et lui 
demanda comment se portait son mari, disant qu'elle le verrait volon- 
tiers, mais qu'il fallait que le malade la demanda lui-même, en l'appelant 
par son nom. Ce qui ayant été fait, cette femme , arrivée en la maison, 
entra dans la chambre du malade en disant : « Dieu soit séant et la 
vierge Marie! Mardè, je vous guérirai, M. Coquelin; vous ne mourrez 
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pas. «Et, s'approcbant de lui, elle prononça plusieui's oraisons en 
faisant le signe de la crois, puis elle lui posa un cataplasme sur le 
ventre, et dès lors il se trouva guéri 

La Surgettc, voulant une autre fois guérir unejcune fille au berceau, 
dit qu'il convenait de prendre le béguin de l'enrant et aller demander 
â sa marraine du blé dans ce béguin et l'offrir devant l'image de 
certains sainis qu'elle nomma. Ce qui fut Tait, sur quoi la fille guérit. 

Une autre fois encore , ayant déclaré à une femme que sa fille était 
atteinte de la maladie de H.-S. Philibert et de M. S. Georges, elle dit 
qu'il fallait faire ses DOj/aifes (textuel), (voyages à Saint-Genet, sans 
doute), et porter de l'huile dans une bouteille que l'on changerait contre 
celle qui serait dans les lampes de l'Église, et qu'il convenait de frotter 
de cette dernière huile la patiente, qui alors se porterait bien. Ce qui 
arriva ainsi qu'elle l'avait dit 

Daos l'afTaire de la Surgelte, nos sages magistrats ont suspecté ta 
sincérité des témoins à décharge qui déposèrent avoir toujours connu 
l'accusée pour une pauvre et simple femme. « La vérité, criait Bogiiet 
comme un énergumène, est tout apparemment au contraiie, si l'on 
considère qu'elle sait lire et écrire, h 

Nous avons introduit dans nos Traditions populaires la relation de 
ce singulier procès, semblable à tant d'autres de la même espèce, parce 
qu'elle explique qu'elles étaient chez nous les mœurs judiciaires et la 
crédulité de nos populations à une époque relativement peu éloignée 
de la uÀIre. 

LES COMBES D'ARLOZ ET LA IHUE MERCERET. 

Marguerite Houille, dite la Monnière du Moulin Fleuret, accusée 
d'être allée au sabbat , qui se tenait is Combes d'Arias , ou , suivant 
d'autres, o la nueMerceret en prd, sis ricre le territoire de Saiscnay, 
fut brûlée à Dole par arrêt du Parlement confirmalirde deux sentences 
rendues à Salins. Les témoins entendus dans celle affaire affirmèrent 
que Marguerite Mouille, dite la Monnière du Moulin Fleuret , éU 
qui dansait le mieux au sabbat, et qu'aussi le démon la dat 
première. 
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LE CADAVRE DE LA SORCIÈRE. 

(salins). 

Girarde Bourrelier, accusée de sorcellerie, fut conjurée et exorcisée 
à Salins au commencement du xvii" siècle. Un démon , qui se nommait 
Triboulet , dit par sa bouche que Marguerite Mouille , dite la Monniè'e 
du Moulin Fleuret (voir Tarticle précédent) , Tavait envoyé au corps 
de ladite Bourrelier avec 4000 de ses compagnons qu'elle tenait et 
gardait, dans une boite de sapin, parce que ladite Bourrelier avait 
repris et taxé Marguerite Fleuret d'avoir caqueté en une procession 
qui se faisait sur la paroisse de Saint-Anatoile ou en Tcglise Saint- 
François-des-Cordeliers. Boguet rapporte, dans son premier avis, que 
quand la Bourrelier eut rendu Tàme , ce qui arriva après son inspiri- 
tation, à cause des tourments infinis que lui faisaient souffrir les 
démons , son cadavre fut vu palpiter tellement qu'on le garda une nuit 
entière sans pouvoir l'enterrer. Il est vraisemblable , ajoute Boguet, 
que cela provenait de ce que les démons ne l'avaient pas encore du 
tout abandonnée , lesquels faisaient lïiouvoir son cadavre : car il est 
assuré que les diables peuvent même entrer dans les corps morts, les 
porter, les mouvoir, et faire en apparence qu'ils aient pour quelque 
temps vie. 

A ce propos , on ne relira peut-être pas ici avec indifférence ce que 
Del Rio rapporte du pensionnaire de Cornélius Agrippa, à Louvain. Ce 
jeune homme trop curieux entre un jour dans la cabinet de son maître 
absent et ouvre un livre d'adjqrations dans lequel il se mit à lire. On 
frappe à la porte; mais le jeune homme, quoique troublé, continue sa 
lecture. Ou frappe de nouveau, et le jeune homme ne répond rien. Alors 
le démon entre et lui demande ce qu'il veut de lui. Frappé d'effroi, le 
jeune homme perd en même temps la parole et la vie pas les efforts du 
diable. Agrippa étant de retour et voyant son disciple mort, invoque 
avec ses arts accoutumés le démon, qui apparaît et qui rapporte com- 
ment la chose s'est passée. Alors Agrippa lui commande d'entrer dans 
le corps de son disciple et de s'aller promener quelque temps sur la 
place du mâché, qui était le lieu où les écoliers se rendaient ordinai- 
rement. Le démon obéit, et, après avoir fait quelques tours sur la place, 
il quitte le corps, qui tombe à terre au même instant. La fuite d' Agrippa 
en Lorraine , où il vomit son venin et son hérésie , avéra depuis son 
imposture. 
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LA DAME BLANCHE DE POLIGNY. 

Un enfant avait été envoyé par ses parents au bois de Poligny. Il s'y 
égara. On le chercha et on l'appela en vain pendant deux jours dans 
la forêt. On le retrouva enfin le troisième jour, tranquillement assis 
sur la pelouse, dans une clairière, frais, riant, se portant à merveille. 
L'eofant dit que , pendant ce temps , une belle dame était venue lui 
apporter à manger. On crut que cette belle dame était la fée si connue 
dans le pays sous le nom de la Damé blanche. 

(MoNNiER, Trad. pop., p. 337). 

LA DAME BLANCHE DU PICARREAU. 

En 1789^ la pauvre bergère Blanchart gardant ses chèvres derrière 
le bois des Ecorchats, s'égara et demeura perdue pendant trois jours. 
On la retrouva par hasard. Elle était si faible, si souffrante, que le curé 
de la paroisse lui apporta le viatique sur le lieu même. Gomme on lui 
demandait si elle avait bien faim, la bonne vieille répondit que non, 
et qu'une belle Dame blanche lui avait apporté de la nourriture. 

(MoNNiER, Trad. pop., p. 337). 

LE GÉANT DE LA PIERRE QUI VIRE. 

Il existe en Franche-Comté un très-grand nombre de pierres qui 
virent. Chacune d'elle a son histoire , que la tradition perpétue. 

Voici l'histoire de celte fameuse Pierre qui vire du mont Sairtt-Savin, 
prés de Poligny. 

On dit qu'autrefois un géant de la contrée, joli garçon, mais assez 
mauvais sujet d'ailleurs, guettait dans les bois une jeune bergère de 
Plasne ou Barretaine , dont il était épris. Un soir , il la surprit seule et 
s'avisa de la poursuivre dans la côte. La pauvre enfant s'enfuit à toutes 
jambes à la vue de ce beau monstre. Dans sa perplexité , elle recourut 
à l'intervention divine et se vit sur le champ exaucée.. Au moment où 
le maudit colosse allait atteindre sa proie , il se sentit arrêté debout sur 
une base de rocher et se trouva lui-même changé en roc vif des pieds 
jusqu'à la tête. Depuis ce temps-là, il n'a pas quitté le poste où l'a' fixé 
le châtiment du ciel , et il ne lui est donné de se mouvoir sur lui-même 
qu'une fois tous les cent ans , à l'époque anniversaire de sa faute. 
(Mémoires de la Société d'émulation du Doubs, 1873, p. 319). 
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LE LIÈVRE BOITEUX. 

Suivant une tradition de Villers-les-Bois , le diable, sous la forme 
d*un lièvre boiteux^ allait, chaque dimanche, au devant des fidèles qui 
se rendaient à l'église de Seligney, et se faisait poursuivre par eux, de 
manière à ne les laisser arriver que lorsque la messe était achevée. 

(RoussET, commune de Villcrs-les-Bois)^ 

LA FONTAINE DE SAINTE COLETTE, 

A POLIGNY. 

La plus gracieuse tradition populaire du canton de Poligny est 
assurément celle de la fontaine de sainte Colette. On ne nous repro- 
chera pas , je l'espère , le mélange des choses saintes aux choses pro- 
fanes , sans quoi il faudrait renoncer tout-à-fait à notre humble rôle 
de collectionneur. Le lecteur éclairé pour qui seul nous écrivons tous 
ces récits démêlera sans peine la vérité de la fable , et ne nous accusera 
pas de vouloir les confondre à plaisir. 

Le couvent de sainte Claire, à Poligny, bâti dans un lieu élevé, où 
il n'y avait point de source, manquait d'eau dans son enceinte. Sainte 
Colette, fondatrice de la maison et réformatrice de Tordre , fut touchée 
de rinconvénient qu'il y avait à envoyer prendre dans la ville l'eau qui 
était nécessaire à la communauté. Elle fit donc venir des experts pour 
chercher une source <jlans le périmètre du couvent. Ils déclarèrent 
unanimement qu'il n'y en avait pas, ce qui la mit fort en peine. Mais 
un vendredi , avant le troisième dimanche de carême^ entendant l'évan- 
gile dans lequel la Samaritaine dit au Sauveur : Domine, damihihanc 
aquam et non sitiam amplius , elle sentit réveiller sa foi par ces paroles, 
et ayant fait une ardente prière , elle indiqua , au sortir de la messe , 
un endroit au milieu du monastère, dans lequel elle assura, contre l'avis 
des experts, que l'on trouverait de l'eau. L'on y creusa le roc sur sa 
parole , et l'on trouva des sources qui fournissent, dans les plus grandes 
chaleurs, toute l'eau nécessaire pour l'usage du couvent, et qui est 
' claire et pure dans le temps même où celle des fontaines de la ville se 
trouble par les grandes pluies. On regarde ce puits de sainte Colette 
comme miraculeux , et l'on y envoie prendre de l'eau pour en boire 
par dévotion on comme étant la meilleure de la ville. 

(DuiNOD DE Gharnage, Hîst. deVÉglise de Besançon, t. !«', p. 242.) 
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LA VOUIVRE DE MONT-ROND. 

V 

(canton de champagnole). 

Le mythe de la vouivre est spécial à la Franche-Comté. Un grand 
nombre de localités ont h ce sujet leurs légendes particulières. La tra- 
dition rapporte généralement que la vouivre est un serpent ailé qui 
glisse dans les airs comme une lueur rapide , se baigne dans les rivières 
et porte à son front une escarboucle plus précieuse que tous les diamants 
des couronnes de l'Europe. Avant de se plonger dans les flots, où elle 
aime h se rafraîchir, la vouivre dépose sur le rivage cette splendide 
escarboucle, qui est son œil unique. Si dans le moment où elle s'aban- 
donne ainsi à la volupté de son repos^ quelqu'un peut s'emparer adroi- 
tement de ce diamant inappréciable , qu'elle a soin de cacher entre les 
roseaux les plus élevés ou dans le gazon le plus épais , celui-là est assez 
riche. Il n'a plus rien à craindre de la vouivre , parce que , privée de son 
escarboucle, elle est aveugle et ne tarde pas à mourir en poussant des 
cris lamentables. Mais malheur à celui qui ne sait pas choisir le moment 
favorable pour s'emparer de l'escarboucle , car alors la vouivre peut le 
dévorer. Plus d'une vouivre est aussi préposée chez nous à la garde des 
trésors cachés dans les ruines de nos vieux châteaux. Celle de Mont- 
Rond, entre autres, est particulièrement redoutable. Elle défend, 
dit-on, son trésor du bec et des ongles. Une ttadition locale rapporte 
qu'un nommé D*** , ayant tenté de le chercher à travers les décombres 
du château , fut vigoureusement chassé. Saisi de frayeur, il descendit 
avec précipitation la montagne , en se recommandant à la Sainte Vierge. 
Près des maisons, il tomba évanoui et se trouva ainsi délivré miracu- 
leusement de son ennemie qui le poursuivait. Dès qu'il fut revenu à 
V lui-même, il fit élever un oratoire en cet endroit. 

(MoNNiER. — RoussET, commuTie de Mont-Rond), 

LE MOINE SANS ESPRIT. 

On peut être pauvre d'esprit pendant sa vie et faire des miracles 
après sa mort. La tradition que voici le prouve suffisamment. Il y avait 
autrefois près de Champagnole un moutier de moines noirs auxquels 
ont succédé des Chartreux (abbaye de Balcrne). On raconte qu'il y 
avait une fois dans ce monastère un frère si simple et d'un esprit si 
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borné, qu'il n'avait jumais pu apprendre que ces deux mots : Ave, 
Maria! tsnt il avait la mémoire courte; mais il les répétait cent fois 
par jour. On vit, après sa mort, croître à l'un des bouts de sa fosse un 
arbre sur les feuilles duquel ces paroles : Ave , Maria ! étaient écrites 
en lettres lumineuses. Cet arbre ne sécha qu'après avoir été longtemps 
admiré. L'autâiir de rfft'sloire (iet Ordres monastiques, tome 2, page 
173, attribue à tort ee miracle à un cistercien de Granselve , diocèse de 
Toulouse. 

(DusiLLET, lieuU, p. t90). 

LA PRINCESSE BERGÈRE, 

A NET. 



Un amateur de vieilles histoires populaires ne trouvera pas sus 
plaisir un tableau en demi-relief, incrusté dans le mur de la porte d'en- 
trée de la maison Vauboung, âNey, cantondcCliaropagnole. Ce tableau 
représente une élégante jeune fille gardant, â genoux, ses moutons aa 
pied d'un chàteau-fort bâti sur un rocher. Du haut du donjon surgis- 
sent deux tètes, l'une d'un roi barbu et l'autre d'une reine, qui sem- 
blaient êtres venus-lit avec inquiétude pour chercher leur enfant dans 
la campagne et qui découvrent alors quelle s'est faite bergère et ser- 
vante du Seigneur. Le costume de la jeune princesse est du règne de 
Charles VIL Des écussons et une croix portent le millésime de 1690. 
(RocsssT, commune de Ney). 



LES TROIS COMMÈRES, 
A SIROD. 

En face du village de Sirod , cantonde Champagnole , à l'ouest , contre 
le flanc de la montagne du Chauffard, que couronne les ruines de 
Ch&tcau- Vilain , on apperçoit trois blocs de rochers parfaitement isolas 
et qui pourraient laisser croire qu'ils out été élevés par l'homme ou 
■ "" Lr le ciseau. Quoique de dimensions bien différentes, ils res- 
L à d'énormes statues de fcraracs coiffées de chapeaux. Ces 
de rocher , de formes si bizarres , se nomment les trois Corn- 
es superstitions qui se rattachent aux trois Commères, dit 
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Roussel , qui n'ajoute pas en quoi consistent ces superstitions, per-- 
mettent de supposer qu'elles sont des vestiges du culte des pierres. 

On trouve aussi à Sirod la croyance à la fée Mélusine, et une autre 
tradition qui consiste à attribuer aux descendants de saint Hubert un 
remède infaillible pour guérir de la rage.. 

(RoussET, commune de Sirod). 

LE CHEVALIER AU PIED DE BOUC. 

, (CATON DE NOZEROY). 

Dans le communal de la Latette , au Val de Mièges , il existe des 
précipices dont on cherche à éloigner les enfants par des récits à faire 
peur. 

Le dimanche, pendant la messe, au moment de la consécration» on a 
vu souvent un grand seigneur à cheval descendre de Tair sur un nuage 
et chevaucher au bord de Fabimc avant de s'y jeter comme un insensé. 
Son coursier aérien a la blancheur d'un nuage. Il paraîtrait que ce 
mystérieux cavalier, qui renouvelle si souvent ces scènes de suicide, 
inspire peu de pitié. On a remarqué qu'il avait un pied de bouc , ce qui 
a suffi pour le rendre suspect. Il pourrait bien n'être en effet que le 
seigneur des enfers, blessé par saint Michel. 

D'autres récits font apparaître au même lieu, non plus le Chevalier au 
pied de houe, mais bien une belle et gracieuse Dame blanche j qui vient 
folâtrer sur ces bords dangereux et qui finit par y sauter de gaîté de cœur, 
sachant bien qu'elle ne s'y brisera pas sur les rochers qui la reçoivent. 
Au liçu de cris d'effroi , elle ne pousse en se précipitant que des éclats 
de rire; et si l'on va visiter le fond de l'excavation, on n'y aperçoit 
aucune trace de la chute : il n'a été touché que par du vent. 

(MoNNiER, Trad, pop., p. 237). 

LA DAME BLANCHE DU CHATEAU DE LA BERNE. 

Claude-Antoine Bell, meunier aux Nans, revenait un soir de 
décembre, en 1809, de la foire de Salins. Comme il passait par la 
forêt qui sépare les champs de Garde-Bois de ceux des Nans, il se 
heurta contre une grosse pierre semblable à une borne ^ et son cha- 
peau lui échappa. Tandis qu'il le cherchait à tâtons sans le retrouver 
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tout de suite, il lui échappa de dire avec impatience : « Hé! le disUe 
me l'a donc pris? » Cependant il le ramasse cl se relève. Hais qu'elle 
est sa surprise de voir k càlc de lui une Dame blanche! Il lui parle; 
elle ne répond pas et l'accompagne sans mot dire. Voilà nos deui 
voyageurs en marche r un pas de distance, l'un à cAlé do l'autre. Le 
chemin ne permet pas pourtant d'aller toujours de front, mais la 
merveilleuse Dame blanche passuit par le taillis, A travers les buissoDS 
et les broussailles, sans s'y blesser. Au sortir de la forêt, elle s'éleva 
dans l'air, se transfonna en poussant des cris aigus, et, semblable i 
une vouivre, s'envola au château de la Berne. - 

(MoNniEB, Trad. pop., p. 463). 

LE CHAMP DES ESPAROPiS , 

A CUTIER. 

C'est, dit-on, dans le Champ des Esparons, à Cuvier, canton de 
Nozeroy, que les sorciers tenaient leur sabbat. On y entendait, dès les 
onze heures , des cris humains effrayants ou des accords d'instruments. 
On y chantait : 

Auï Esparons, 

Il y fait bon; 

On y.joue du violon. 

{BoussET, commune de Cttoier). 

LA SOUCHE DES CUVIER. 

ibitaot de Cuvier ayant embrassé le protestantisme au xvi' 
jt obligé de s'expatrier pour éviter les persécutions. H se ré- 
[onlbéliardi et, pour cacher son nom il prit celui deson village. 
me est devenu, dît-on, la souche de la famille d'où est sorti 
t naturaliste Cuvier. 

(RoussET, commune de Cuvier). 

LÉGENDE DE NOZEROY. 

l que, dans une expédition que les Bourguignons de la 
-Comté firent dans la Terre-Sainte, un chevalier franc-comtois 
la Galilée et fut fait roi de cette contrée, où il résida dans la 
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ville de Nazareth. Mais son règne fut de courte durée, car bientôt après 
les chrétiens furent expulsés de la Palestine. De retour dans sa patrie , 
le roi de Nazareth s'arrêta dans le val de Mièges^ où il fonda, sur un 
plateau isolé qui domine ce pays, une ville qu'il appela Nazareth, en 
souvenir de la capitale de son ancien royaume. On assure que cette 
Nazareth franc-comtoise ressemblait beaucoup à Celle de la Palestine. 
Elle fut surnommée la Riche, à cause de la splendeur des fêtes qui y 
furent données par les princes d'Orange , dans un château magnifique 
dont il ne reste plus qu'une seule tour, et où Philibert de Chalon 
donna le dernier tournoi que Ton avait vu dans les deux Bourgognes. 
Un auteur ancien, voulant expliquer le changement d'orthographe 
survenu dans le nom primitif de Nozcroy^ dit que de Nazareth on a 
fait d'abord Nozereth^ puis Nozeroy, 

(GuTORNAUD, Album franc-comtois y p. 64), 

LA FÊTE DE MIÈGES. 



Le val de Mièges paraît avoir été fréquenté beaucoup dès la période 
gauloise. On y trouve, en effet, la Pierre-Lithe aux environ de Mour- 
nans et la Pierre-qui-Fire sur le Bief-du-Fourg. 

Gilbert Cousin rapporte que, de son temps, la plus grande fête du 
pays était celle qui attirait à Mièges, de tout le voisinage, une affluence 
considérable d'hommes et de femmes se rendant à la solennité, tant à 
cause du saint (saint Antoine), qu'à cause du rassemblement de jolies 
filles, qui n'a rien de plus renommé dans toute la Bourgogne; que la 
journée s'y passait dans les ris, les jeux, la danse, les branles monta- 
gnards et les festins. C'était, parait- il, une fête païenne qui se perpétuait 
en même temps qu'une fête chrétienne, plus nouvelle de création. 
Dans l'origine , cette vogue religieuse coïncidait avec le moment de 
Tannée où l'on sacrifiait jadis le plus de porcs à la mère des dieux, à 
la déesse de la terre. Saint Antoine, avec son cochon , vint fort a pro- 
pos se jeter au milieu de cette immolation païenne pour en sanctifier 
l'objet ; et Notre-Dame de Mièges, à qui vont s'adresser en mcmc temps, 
et la jeune fille pour avoir un mari selon son cœur^ et la tendre épouse 
pour obtenir le bonheur d'être mère , ne doit peut-être son installation 
dans son pittoresque ermitage qu'à la nécessité d'opposer un culte pur à 

une dévotion idolâtre. 

(Annuaire dû Jura. 1855). 

9 



NOTRE-DAHE DE MIÈGES. 

On ne sSuraîl préciser l'époque où est née, & HiègeS, la dévotion à U 
Sainte- Vierge. Ln Iradition varie. Suivant les uns, un chevalier, passant 
par ces parages et pressé par la soif, y serait dcsceodu Oe chevnl et se 
serait penché sur un ruisseau pour se désaltérer; Ir, il aurait vu briller 
sous le sable quelque chose, et il in auiait tiré une statuette en argcDt 
d'un travail très-gracieux:. Alors ce chevalier aurait fait bâtir piès de U 
une chapelle en l'honneur de la Vierge dont il avait trouvé l'image 
d'une manière si miraculeuse. 

L'autre version rapporte : 

Un herger trouva un jour une jolie statuette de la Viege dans li 
mousse, au pied d'un buisson d'aubépine. Il la porta aussi i6tfi l'église 
paroissiale. Ne la vovant plus le lendemain sur l'autel, il la retrouva 
dans la mousse, au pied du buisson d'aubépine. De rechef le pâtre 
replaça la madone sur le même autel, à l'église, et de rechef elle 
retourna dans la mousse, an pied du buisson d'aubépine. Une Iroi- 
sième fois, ayant tenté la même translation, la madone miraculeuse se 
réinstalla dans son champêtre aaile (1). Par une telle persistance, li 
Sainte- Vierge aurait fait connailre son intention d'élie honorée à U 
place même où le pasteur avait trouvé la madone. Alors on bâtit en ce 
ur le bord de la Serpentine, un oratoire, auquel s'accola plus 
tard on ermilagc;et dèslors Nolre-Damc de Htèges, protectrice spé- 
iale des épouses et des vierges, est devenue célèbre dans tout le Jura. 

Un tableau commémoratif de grande dimension, représentant U 
ierge Marie sur un arbre, entourée de saints, se trouve dans la cha- 
pelle de l'ermitage. Il est daté de 16iS. 

(HoiwiER, Trad, pop,, p. 333). - 

LÉGENDE DE BÉATRIX. 

Selon toute probabilité, c'est uôè légende qui se rapporte à Notre- 
Miègcs, prés Noiêroy, qui a fourni à Charies Nodier le thème 
ses plus délicieuses compositions. 

i trouvé le même fait raconté divenement dans pins de viagl 
différentes de la Franche- Coin té, au sitjet de madones on autres 
liracalenflei. 
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Mon loin de la plus haute cime du Jura, en redescendant si|r le ver- 
sant occidental, on remarquait encore, au commencement de ce siècle, 
un amas de ruines qui avait appartenu à l'églisje et au monastère de Notre^ 
Dame-des^ÉpineS'Fleimes, C'est à l'extrémité d'une gorge étroite et 
profonde» bien abritée du côté du nord, et qui produit tous les ans, 
grâce à la faveur de celte exposition, les fleurs les plus rares de la 
contrée. A une demi-lieue de là, l'extrémité opposée du vallon laisse 
voir aussi les débris d'un antique manoir qui a disparu comme la 
maison de Dieu. On sait seulement qu'il fut occupé par une famille 
très-renommée dans les armes, et que le dernier des nobles chevaliers 
dont il portait le nom mourut en Palestine, sans laisser d'héritier. Sa 
veuve n'abandonna pas des lieux si propres à entretenir sa mélancolie. 
Pieuse et bienfaisante, elle fut surnommée la Sainte par la voix du 
peuple, même de son vivant. Elle eut, du reste, la gloire de découvrir 
au milieu d'un buisson d'aubépine en fleurs, une madone miraculeuse, 
et de fonder lëglise et le monastère de Notre-Dame-des^Épines- 
Fleuries, dont elle fut la première supérieure. 

Deux siècles s'étaient écoulés depuis la mort de la Sainte^ et une 
jeune vierge de sa famille était encore, suivant l'usage, sœur custode 
du saint tabernacle de Notre-Dame. La sœur custode s'appelait Bèatrix, 
Elle n'avait que dix-huit ans, lorsqu'après avoir donné l'exemple de la 
plus pieuse ferveur, elle fut victime d'une séduction. Son lâche ravis^ 
seur ne tarda pas à l'abandonner, et elle tomba dans la plus grande 
misère et la plus profonde .abjection. Après quinze ans de souffrances 
cruelles , couverte de haillons et mendiant son pain, Béatrix arrive un 
soir, après avoir erré dans bien des pays, à la porte d'une église qu'elle 
ne reconnaît pas , et où, en tombant n genoux , elle murmura du fond 
de son cœur *une prière à la Sainte-Vierge. Sa faute était expiée. Le 
repentir lui avait rendu son innocence. Elle se trouvait sans le savoir 
à la grille de la chapelle de Noire -Dame -des -Epines -Fleuries. La 
Sainte-Vierge qui, durant les quinze années d'absence de Béatrix, avait 
elle-même rempli les fonctions de sœur custode , vint recevoir sa fille 
éplorée. « C'est toi, chère Béatrix, lui dil-elle. Il y a longtemps que je 
l'attendais, et comme j'étais sûre de Ion retour, j'ai pris ta place le jour 
où tq m'as quittée, pour que personne ne s'aperçut de ton départ. Tu 
ne t'en iras plus. C'est entre nous pour le siècle et pour l'éternité. » 
Quand Béatrix releva la tête, elle vit la Sainte-Vierge monter les degrés 
de l'autel et s'y asseoir dans sa gloire céleste sous son auréole d'or et 
sous ses festons d'épines fleuries. Béatrix retrouva dans sa cellule 
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i'habit qu'elle y avait laissé , et comme aucune de ses compagnes 
D'avait remarqué son départ, aucune d'elles ire fit attenliun à son 
retour. 

Ceux qui oDl lu dans Nodier {Conta de la f^eitlée) cette légende, 
dont je ne puis donner ici qu'une courte analyse, savent le parti qu'un 
écrivain éloquent et sensible peut tirer des moindres traditions popn- 
laires de notre pays. 

LE PÉGASE DE FONCINE. 

Le Pégase de Foncine est un clieval blanc qui va paissant autour île 
la source sacrée de la Sèoc, et qui s'enlève arec une admirable légêrelé 
sur la cime de la montagne qui couvre le 'berceau de la chaste naïade. 
Combiin de bergers n'ont-ils pas eu le plaisir, mêlé d'une émotion Îd- 
définissablc, d'apercevoir cet élégant coursier à i'beure du crépuscule, 
qui est l'heure favorite de toutes les appoi liions merveilleuses! M. le 
docteur Hunier, de Foncine-lc-Haut, ancien maire de cette coromnne, 
sans se flatter d'avoir la vue plus perçante que celle des bergers de l'en- 
droit, atteste du moins que lecbcval volant est de notoriété publique à 
Foncine. Ce n'est pas sans molif, ajoute Monniec (Trad. pop., p. 94], 
que l'on qualifie de sacrée la source de Foncine (Fonssènc , fom ï«mb, 
fontaine de la Scne); son eau passe en cfTct pour jouir d'une vertu pré' 
cieuse, celle de guéi ir de la fièvre cl de beaucoup d'autres maladies. Il 
se rattache encore au gouffre de forme singulière d'où sortent les flots 
de la Sùnc, une tradition populaire sur une vieille fille que l'on avait 
vue s'y préeipilci' pour ne plus reparaître, et qui semble être, aux veux 
de Monnier, une nymphe païenne condamnée par le christianisme à ne 
plus se montrer à ses anciens adorateurs. Le lecteur appréciera le mérite 
de cette dernière supposition. 

LE LUTÛN DE POUTIN. 

Vers l'an 1820, un petit luton résidait dans la grange de Poutin, i h 
Mine-d'Oi-, près des Planches. Ce domestique invisible prenait un soin 
iculicpdelaferrac.il se tenait sous les combles. Pour entretenir 
les dispositions, les filles du métayer ne manquaient pas de lai 
Lous les matins, une écuellc de lait frais, qu'elles déposaient a 
du fenil. Un jour, elles oublièrent leur offrande. Le luton s'en 
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offensa, et pour ne pas leur laisser ignorer son mécontentement, il ren- 
versa dans le grenier un sac de pois , qui fit dans la maison un bfliit 
terrible , car les pois sautaient comme la grêle sur le carreau et n'en 
finissaient pas. Il fallut supplier le luton à mains jointes de cesser une 
telle semaine, en lui criant : (c Tu as beau semer nos pois, ils ne sont 
pas prêts de lever sur ces plancbes et sur ces dalles. » 

On tient ce récit sur le luton de Poutin de Marie Fumey, femme 
Pianet, du village de Cbalême, Tune des communes du canton des 
Planches où se conservent le plus fidèlement les histoires merveilleuses. 

M. le docteur Munier, de Foncine-le-Haut, qui a été longtemps en 
rapport journalier avec les personnes qui ont été elles-mêmes en rap- 
port avec le monde invisible, attribuait une partie de ces croyances aux 
familles helvétiques qui sont venues se fixer autrefois dans les hautes 
vallées du Jura. 

i< Si vous doutez, dit-il^ de tous ces faits^ attestés par nos aïeux qui 
les ont vus, vous ne nierez pas Texistence des follets ou lutons, car il y 
en avait encore, il y a quelques années , dans les fermes de Chanvans» 
prés de Mouthe, et sur le sommet du Rizoii. Ce sont eux qui nous ont 
enseigné Tart de fabriquer en toute perfection ces excellents fromages 
de crème que vous mangez avec tant de plaisir et qu'on ne fait nulle 
part aussi bons que là. Ce sont les lutons, dont les soins affectueux font 
toujours prospérer la ferme; ils en sont les bons génies. 

« Ces nains habitent les endroits retirés , des antres , des trous de 
rochers, des fermes isolées. Ils paraissent à l'Ascension. Dès que la 
neige est tombée, ils s'échappent et se cachent dans^leurs retraites avec 
des provisions choisies qu'ils ont su dérober. Ils aiment le fromage, la 
crème, le lait. La bonne ménagère leur donne toujours la première part, 
car ils sont très-serviables. Ils battent en grange toutes les nuits, ramas- 
sent des fagots de bois, fauchent les prés quand tout le monde dort, ai- 
dent à tous les travaux de la campagne. On les voit, le soir, danser au 
clair de la lune; mais, dans ce cas comme dans tous les autres, il faut 
les respecter, car ils sont très-espiègles. Surtout, il faut bien se garder 
de leur faire des niches, comme ce paysan qui échauffa le roc où un de 
ces follets venait s'asseoir , et comme cet autre villageois qui scia la 
branche d'arbre où venait percher un luton. A partir de ce moment, 
leurs vaches ne donnèrent plus de lait, leurs champs ne donnèrent plus 
de moissons. » {Annuaire du Jura, 1852, p. 236). 
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LK LAC DE LA GRA!(GE-A-LA-DAHE. 

Or raconte qu'autrcrots une belle dame du pays fit an pacte mtt 
Satan pour le creusage du 1^ appelé aujourd'hui La£ de ta Giangi-à- 
la-Danie, sur le cours de ta Scne, rivière qui prend sa source h Foncine- 
le-Haut. Le diable , nmoureux d'une aussi belle àme, se mit bien vile 
â la besogne- Il s'BC(]uitte largement de ses obligatious, comme on peut 
le reconnaître encore à présent par le monticule de Icrre qu'il fonn» 
sur le bord du bassin. Au moment où il allait saisir sa proie , elle le 
marqua fort adroilemenl d'un signe de crois sur le front , ce qui le St 
fuir il tout jamais. (Uonmeh, Trad.pop., p. 393). 

LA PIERRE DU CUARD. 

Un bloc dérocher détaché de la moniale de In Haule-Joux, terri- 
toire de la Perrena, et complèlemcot isolé, s'élève à 23 mèlrcs de hau- 
teur. Il est connu dnns le pays sous le nom de Château Sarrazin oa 
Pierre du Cuard. Prés de sa base jaillit la source du Bief Marandier. 
La tradition rapporte que ce menhir était jadis honoré comme une divi- 
nité. A la Saint-Jean d'été, les jeunes gens de la Perrena et de Monlliboi 
allument un feu de joie sur ce monument druidique et en cscaladcat 
l'aiguille. (Rodsset. — Uomvibr). 

LA LANGOUETTE. 

La Sène fait aux Planches une cbutc de 80 à f 00 pieds , entre \ti 
rochers connus sous le nom de la Langouelte, anfractuosiié étroite et 
profonde qu'un visiteur a comparée à une rue de Venise. Une chaiiclle 
avec gardien est établie à l'entrée de la Langouclie. On dit que le ra- 
«her s'est fendu ainsi au moment où le sauveur des hommes expirait 
sur la eroii. (Annuaire du Jura, 1852, p. 233). 

LA POSSÉDÉE DE LA CHAUX. 

line Rollet était possédée, en 1605, de trois démons, Lucifer, 
et Cuiscnier, qu'elle avala dans trois pommes, qu'elle mange» 
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à la sollicitation de Jeanne Rousseau , du Vaudioux ^ qui le confessa 
ainsi à Dole, où elle fut brûlée pour sorcellerie» liucifer et Cuisenier 
sortirent assez tôt du corps de la possédée, après avoir été adjurés. 
Pharaon resta , qui la tourmentait bien plus que les premiers et disaft 
merveille. Entre autres cboses , comme à certain jour il rencontra une 
femme du même lieu de la Cbaux, il lui reprocha, en présence de beau- 
coup de gens, qu'elle avait caché dans son élable Thostie qu'elle avait 
reçue à la Pâques dernière» La femme, sur ce reproche, quitte la com-^ 
pagnie et s'en va sans rien répondre. Quelque temps après, le démon lui 
fait le même reproche et y persiste jusqu'au 20 juillet, jour de la fête de 
saiote Marguerite , où il lui dit qu'elle avait transporté Thostie dans 
Téglise. Le curé, nommé Mcssire Jean Genissct, étant survenu, l'exor- 
cise et lui ordonne de déclarer le lieu où était l'hostie de laquelle il 
parlait tant. La possédée va à l'église, le prêtre la suit; comme ils 
furent là, le démon montre une pierre sous laquelle il dit être Fhostie. 
Oo lève la pierre et l'on trouve dessous comme deux semelles de cuir 
mi-carrées et cousues ensemble , et dans icelle une hostie enveloppée 
de papier, qui avait été piquée d'une épingle en cinq -endroits, avec du 
sang tout vermeil à Tentour de l'un des trous. 

Mais l'hostie ne fut pas sitôt découverte,, que le démon commença à 
frémir, crier et hurler^ et en même temps encore la possédée tomba & 
terre comme morte. L'hostie alors fut renfermée dans le ciboire, où 
elle est encore aujourd'hui^ affirmait Boguel, toujours teinte de son sang 
fort rouge et vermeil. 

La possédée avait communié le samedi saint. On avait remarqué 
qu'après avoir reçu l'hostie dans sa bouche, elle se leva sans prendre 
du vin des mains de l'un des échevins, comme c'était l'usage alors. • 

D'ailleurs^ ayant été faite prisonnière pour crime d^ sorcellerie, elle 
a confessé que sa mère en son jeune âge la baiila au diable ^ et qu'en 
lui faisant cette imprécation elle jeta un blanc en l'air , et que peu de 
temps après, un homme rousseau, qui avait les mains toutes velues ^ 
portant un sac pendu à son col , et dans le pac un livre; s'adressa à elle 
et lui dit qu'il y avait quarante âmes de sa parenté détenues en peine et 
qu'il fallait qu'elle lui donnât quarante deniers, qu'il offrirait pour ces 
âmes en quarante églises, aûn de procurer par ce moyen leur délivrance; 
a quoi elle condescendît. Mais comme elle n'avait pas assez d'argent 
pour fournir la somme entière , elle bailla seulement six blancs à cet 
homme, qu'elle appelait Buta-Dieu, lequel sur cela connut charnellement 
et la marqua aux parties honteuses de devant. 
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• 

Davantage Pharaon Taccusa encore d'avoir caché dans un arbre, qui 
n'était guère loin de sa maison , une corne dans laquelle elle tenait sa 
graisse. Ce qui fut reconnu véritable , sur ce que la possédée , s'étaot 
portée vers le même arbre, elle prit, ou bien Pharaon par elle, dans un 
pertuis qui était au tronc de cet arbre, une corne dans laquelle il y avait 
de la paille, une graisse fort puante et des mouches. Pharaon dit alors 
que les démons de cette femme se tenaient dans ces mouches. La corne 
semblait être de bouc ou de ch&vre , et était entourée de fer-blanc au 
bas et couverte par le dessus d'un linge. 

(BoGUET, Discours des Sorciers). 

LA MADONE DE MORILLON. 

Une statue de la Vierge repose dans une niche creusée dans le rocher, 
au hameau de Morillon, commune d'Entre-deux-Monts. Les habitants 
l'ont en grande vénération. Ils y vont en procession pour obtenir delà 
pluie. Une tradilioil locale rapporte que lorsque les Sarrazins passèrent 
devant la Madone de Morillon^ elle leur tourna le dos. 

(RoussET, coin. d^Entre-deUX'Monts). 

UN QUOLIBET POPULAIRE. 
(salins). 

« SalinoiSj Mange-Chats, » tradition historique. 

Autrefois, Salins partageait avec Poligny l'insigne honneur d'avoir la 
garde des bannières de Bourgogne; elles étaient déposées «u château 
Saint-André. Dans le cours du xiv* siècle, les Salinois furent éprouvés 
par une telle suite de guerres , de famines et d'incendies que , pour 
fournir du pain à la ville , on se vit dans la nécessité de vendre quel- 
ques-unes des tètes de lion en or qui couronnaient , comme symbole 
d'indépendance, les bannières du Comté , et que le peuple croyait être 
des tètes de chats. De là est venu le sobriquet de Mange-Chats, donné 
aux Salinois dans toute la contrée, ainsi que l'attestent plusieurs chants 
populaires. 

(Poligny au XV I^ siècle, étude publiée par M. Cb. Baille dans le BuUeiin 
de la Société d'agriculture y sciences et arts de Poligny. 1871, page 115). 
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LES DJINNS DU HAUT-JURA. 

Les Djinns du Haut- Jura ne sont pas très-mécbants. Leurs malices 
consistent seulement à faire perdre beaucoup de temps aux voyageurs 
àpied^ qu'ils écrasent de leur poids en venant s'appuyer sur leurs 
épaules, et en égarant leurs pas durant des nuits entières; car ces 
mauvais plaisants ne se retirent de leur compagnie qu'au premier chant 
du coq, c'est-à-dire lorsqu'il est aisé de s'apercevoir des erreurs. 

Voir MoNNiER. Trad,, p. 612. 

LA FÉE AUX PIEDS D'OIE. 

(frontière suisse). 

Un jeune forgeron nommé Donat, garçon de bonne mine, osa, dit- 
on, se présenter un jour dans la Baume-aux-Fées de Yallorbe. Une 
des fées ne prit pas trop mal sa témérité , car, éprise pour lui d'une 
vive passion, elle lui promit de l'accepter pour époux et de lui faire 
part de ses trésors. Elle n'y mettait qu'une condition, c'était qu'il ne 
la verrait que lorsqu'elle jugerait convenable de se montrer et quil 
ne la suivrait jamais dans aucune partie de la caverne que dans celle 
où il se trouvait au moment de cet entretien. L'heureux ouvrier prit 
sans peine les engagements qu'exigeait de lui cette charmante protec- 
trice. 

Tout alla bien pendant une quinzaine. La fée avait donné à son 
amant deux bourses. Chaque soir, elle mettait dans la première une 
perle et dans la seconde une pièce d'or. 

40 
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Cette union profane ne pouvait durer. Donat, malgré le serment 
qu'il avait fait, brûlait de pénétrer le mystère dont s'environnait son 
opulente maîtresse. Le seizième jour, après avoir pris ensemble, à midi, 
comme & l'ordinaire, un excellent repas ^ la fée entre dans un cabinet 
voisin pour y faire sa méridienne. Aussitôt que l'impatient Donat la 
croit endormie, il entr'ouvre doucement la porte. — La belle sommeil- 
lait aur un lit de repos. Sa longue robe était un peu relevée* L'indu- 
cret! Que voit-il? A sa grande surprise^ il voit que sa Vénus a les 
pieds faits comme ceux d'une oie!... En c6 moment de déconvenue, 
une petite chienne cachée ^us le lit se met à japper. La dame se ré- 
veille. Elle aperçoit le curieux qui cherche en vain à se déroJ)er & sa 
vue, lui adresse les plus vifs reproches, le chasse de la grotte et le 
menace des plus terribles châtiments, si jamais il révèle ce qu'il a vu. 

De retour à la forge, Donat, malgré la leçon qu'il vient de recevoir, 
raconte son aventure à ses camarades. Ceux-ci se moquent de lui et 
le traitent d'iikiposteur. Pour prouver qu'il dit vrai, il ouvre ses deux 
bourses. Quel est eneore son ébahissement! Dans celle qui devait ren- 
fermer des pièces d'or. Douât ne trouve que des feuilles de saule; 
dans celle où la fée avait mis des perles, il ne trouve plus que des 
baies de genévrier. 

Donat confus abandonna lé pays le jour même; et la tradition ajoute 
que les fées disparurent vers le même temps de la grotte de Vallorbe. 

(Voir MoNNiBR. Trad., p. 274). 



LÉGENDE DE BERTHE IX FILEUSE. 

(frontière suisse). 



C'est une tradition très-répandue dans plusieurs localités voisines 
de Jougne et de la frontière suisse, que celle de la reine Berlbe de 
Bourgogne, fille de Bourcard, duc d'Allémanie. On raconte que chaque 
jour cette jolie princesse filait comme la plus humble et la plus pauvre 
villageoise. C'était bien plutôt sans doute pour donner l'exemple du 
travail aux jeunes filles de la contrée que pour augmenter la riehesse 
de sa maison. On dit qu'en tournant le fuseau, elle chantait la chanson 
des quenouilles, que Max. Buchon a reproduite ainsi dans son reeueil 
de Chants populaires de la Franehe-Comté : 
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A ta quenouille an ruban blanc, 
File, file pour ton galant 
La chemise à plis qu*il mettra. 
Bientôt quand il t^ép^usera. 

A ta quenouille au ruban bleu, 
File, en priant bien le bon Dieu> 
L*aube du yienx prêtre béni 
Qui vous dira : — Je vous nnis! 

A ta quenouille au ruban yert. 
File la nappe à cent couverts 
Sur laquelle, de si bon cœur. 
Nous boirons à votre bonheur. 

A ta quenouille au ruban gris, 
File, file les draps de lit, 
Pour ta chambrette dont vons seuls, 
Lui et toi passerez le seuil. 

A ta quenouille au ruban d*or,, 
File toujours et file encor 
Les béguins, langes et maillots, 
Pour ton premier gros poupenot. 

A ta quenouille au ruban roux, 
. File un mouchoir de chanvre doux 
Qui servira à essuyer 
Tes yeux quand ils voudront pleurer. 

A ta quenouille au ruban noir. 
File, sans trop le laisser voir. 
Le linceul dont, quand tu mourras, 
L'un de nous t'enveloppera. 

Lorsque Bertbe fut morte, rimagination populaire perpétua son 
souvenir dans la légende qui suit : 

Chaque année, a minuit, dans la semaine qui sépare Noël du pre- 
mier jour de Tan, on voit Berlhe, la reine des fées et la gardienne des 
vertus domestiques! apparaître sous les traits d'une royale chasseresse, 
la baguette magique à la main. Malheur à la maison qu'habitent des 
enfants révoltés contre rautoritérpaternelle ! Malheur à celle ou se trouve 
du ehanvre ou du lin non filé. La fée prend à tâche de renehevétrer ou 
de le détruire. Bertbe aime à trouver le repas préparé simplement et 
selon les mœurs antiques. Voit-elle la règle transgressée, ses yeux 
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s'enflamment de courroux, et, aux mets préparés par la gourmandise, 
elle en substitue qui sont remplis d'étoupes. La fée franchit toutes les 
portes et pénètre partout dans la maison. Elle jette un regard complai- 
sant sur les vieilles armoires et les antiques bahuts, habités par la 
troupe maligne des servants. Les servants, comme on le sait, ont pour 
office de veiller à ce que tout soit en ordre autour du foyer, de seconder 
l'homme actif et de stimuler le serviteur négligeant. Ils font tomber la 
couverture du lit des paresseux, et poussent parfois plus loin la plai- 
santerie ; ils tordent dans l'étable le cou de la vache la plus belle, oa 
font choir le lait que porte la fille mal peignée; puis on entend la 
troupe folâtre qui s'enfuit avec des rires moqueurs. Ils vivent sous 
l'empire de Berthe la Fée, qui leur laisse le gouvernement de la maison, 
et court en murmurant des paroles prophétiques, rejoindre dans les 
forêts le chasseur noir et la multitude innombrable des ondins, des 
gnomes et des feux follets, fantômes comme elle, et comme elle puis- 
sants sur la crédule imagination du peuple. 

{Voit: Âcad, de Besançon, août 1855, p. 82). 



mSTOIRE D'UN EMPOISO^EUR. 

(frontière suisse.) 

I 

Un homme, dit Boguet, revenait de Berne et se désespérait parce 
que son frère unique lui avait fait perdre dans un procès la plus 
grande partie de ses biens. Le diable lui apparut sous la forme du 
. grand homme noir, et lui dit que s'il se voulait bailler à lui^ il lui fe- 
rait non-seulement ravoir ses biens, mais ferait encore que tous ceux 
de son frère lui tomberaient en main. « Voila une boite, lui dit-il » 
dans laquelle il y a de la graisse. Prénds-la et va prier ton frère de 
traiter avec toi pour une somme d'argent. Tu l'inviteras à dîner; tu 
mettras de cette graisse dans son potage et tu le verras mourir dans 
peu de jours. Tu te feras nommer tuteur de ses deux fils auxquels tu 
feras semblablement manger de cette graisse, et ils mourront comme 
leur père. Tu demeureras ainsi maître de tous leurs biens. » Le 
pauvre homme ayant ouï ce discours du diable, refuse de prendre 
la botte et de se donner à lui. Le diable insiste et lui dit une der- 
nière fois : tt Tiens^ voilà la boite, quand tu auras'fait ce que je f ai 
dit, tu te donneras à moi. » Puis il posa cette boite sur une pierre 
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et disparut. Notre homme revenu du long trouble où ces paroles 
rayaient jeté^ prit la boite et exécuta le conseil infernal. Il ne jouit 
pas longtemps du bien qu'il avait acquis ainsi , car le diable lui joua un 
trait de son métier. Il commença par le solliciter de se donner à lui, et 
comme il n'en voulut rien faire, le diable le tortura et le battit si fort 
que ses gémissements éveillèrent les soupçons des voisins et de la jus- 
tice. Il fut saisi, et, sur sa confession, exécuté à Nyon. 

{Discours des Sorciers), 



LÉGENDE DE, L ENFANT MORT. 

(lieux divers). 

Une mère se désolait d'avoir perdu son enfant. Elle gémissait sans 
cesse et murmurait, accusant Dieu dans sa douleur. Le curé la reprit de 
cet excès de tendresse maternelle ; car enfin, les encycliques sont là pour 
le dire^ il peut y avoir de l'excès dans les meilleures choses. Il l'enga- 
gea à contenir ses plaintes et les démonstrations de sa douleur, l'assu- 
rant que son enfant souffrait en^ Paradis de la voir ainsi chagrinée. c< Si 
vous me promettez, ajouta-t-il, d'être plus sage, je vous ferai voir votre 
enfant. — Ah ! pour cela, fit-elle, je vous le promets ! — Venez donc 
ce soir, à minuit^ sous le porche de la chapelle du cimetière, je vous y 
attendrai: » Avant l'heure convenue, la mère était à son poste. Comme 
Thorloge du village sonnait minuit, elle entrevit au fond du sanctuaire 
une faible lumière. Peu à peu, cette clarté devint plus vive. Mais c'é- 
tait loin, bien loin. Elle entendait comme un chœur de voix enfantines, 
avec des sons d'une musique très-douce. Puis, elle aperçut sortant de 
l'ombre une grande dame blanche qui portait une bannière , et deux 
rangées de petites filles aussi habillées de blanc , qui la suivaient len- 
tement. Mais la pauvre mère ne revoyait pas son enfant. Cependant la 
procession blanche ne discontinuait pas, et les files d'enfant se suivaient , 
se suivaient sans solution de continuité , sans dépendre , comme dit le 
texte primitif de la légende. « Voyez-vous votre enfant, demanda le 
prêtre? — Non, pas encore ! » Et les files se suivaient toujours. « N'est- 
elle point parmi celles-ci? — Hélas ! mon père, je ne la reconnais pas ! » 
Tout-à-coup, la procession sembla finir; mais à quelques pas en arrière, 
on voyait une forme blanche qui marchait tristement , péniblement, 
comme affaissée. Cette forme blanche tourna Ja tête et la mère poussa 
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un cri : c'était sa fille. « Vous voyez bien» dit le prêtre, que vos gémis- 
sements excessifs lui font de la peine ! » Et depuis lors» la pauvre mère 
cessa de pleurer tout haut son enfant. Les gens qui racontent ceci ont 
soin d'ajouter comme morale , qu'on* né doit pas pleurer les enfants 
morts, qu'en les pleurant on les fait souflDrir. 

(Cette jolie légende a été rapportée par le D^Perron 
dans un article sur les cimetières de Besancon, 
inséré dans la Revue littéraire de la Franche- 
Comté, 3< année, p. 308). 

LE MOraE FÉLIX ET L'OISEAU BLEU 

(UEUX DIYERS) 

M. X. Marmier nous affirme , avec toute l'autorité de son érudition, 
que la légende du moine Félix et de l'oiseau bleu est d'origine alle- 
mande ; mais elle est tellement connue en Francbe-Comté , qu'elle ne 
saurait être omise dans cette collection, sauf à renvoyer le lecteur cu- 
rieux au tome 1*', p. 267 des frères Grimm, où il trouvera sous ce titre : 
Les Nains de VHeiling^ un récit analogue au suivant. 

Un matin , le moine Félix sort de son couvent, et comme il se pro- 
mène dans la forêt voisine, il entend gazouiller un petit oiseau dont la 
cbanson le réjouit. C'était une belle journée de printemps ; les rayons 
du soleil scintillaient entre les feuilles naissantes des arbres, la terre 
était couverte de fleurs nouvelles, l'air était doux et parfumé. L'oiseau 
continue sa cbanson et le moine s'arrête k l'écouter. C'étaient des sons 
d'une harmonie merveilleuse , des accords d'un charme indéfinissable, 
et, comme pour accompagner cette mélodie, s'élevaient de toutes parts 
des bruits qui avaient une douceur infinie. Jamais il n'avait assisté à un 
concert aussi ravissant : les cbants de l'orgue, dans la froide église du 
couvent , n'étaient rien auprès de cette musique ineffable de la nature 
qu'il entendait, couché dans les hautes herbes > sous le ciel bleu, au 
milieu des bois. Il écoute, il écoute, et plus il écoute , plus il est ravi. 
Cependant il se fait tard, l'heure de la retraite est venue, Félix s'ache- 
mine vers son couvent ; mais, ô surprise, quand il arrive^ il ne reconnaît 
pas le frère portier, et celui-ci ne le reconnaît pas et lui refuse l'entrée 
du monastère. Un dialogue animé s'établit entre eux. Les autres frères 
accourent. Nouvelle surprise ! aucune de ces figures ne lui est connue. 
Alors, sur ses instances, on le conduit vers le prieur, et le digne homme, 
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qui tombait de vieillesse, se rappelle en effet qu'aatrefois on lui a parlé 
d'un jeune novice appelé Félix, dont le portrait se rapporte à la figure dé 
la personne qu'on lui amène.On consulte les anciens registres du couvents 
Le nom de Félix s'y trouve : cent ans s'étaient écoulés pendant qu'il 
écoutait chanter l'oiseau bleu. 

{Nouveaux Souvenirs de Voyage, par X. MARMiKa. 
Francbe-Gomté, p. 70). 

L'HISTOIRE DU ROSSIGNOL 

(lieux divers). V 

On dit qu'autrefois le rossignol ne cbantait pas comme à présent 
durant la nuit, et qu'il dormait paisiblement comme les autres oiseaux. 
Mais voilà qu'un matin il se trouva pris à son réveil les pieds attachés 
par les vrilles d'un cep de vigne. Il faillit périr dans cette aventure. 
Aussi, depuis ce temps-là, il ne dort plus et cbante sans interruption^ 
depuis le moment où la vigne commence à pousser jusqu'à ce que le 
vigneron l'ait émondée. On dit que dans ses chansons , le pauvre mu- 
sicien rappelle sa mésaventure et que tous nos vignerons le savent bien. 
Il ne cessse de leur crier, au commencement de sa longue insomnie : 

Taille vite, taille vite, afin que je puisse dormir. 

Et quand la vigne pousse, il semble dire d'une voix lente et fatiguée : 

Vigneron^ vigneron, ta vigne pousse, pousse^ pousse dans le buisson ; 
hàte-toi de Vèmonder* 

Tous ceux qui écoutent chanter le rossignol n'entendent pas dis- 
tinctement ces paroles. Il faut pour cela connaître le patois, cette langue 
primitive que parlaient nos premiers parents avec les rossignols du par 
radis .terrestre. 

LE MOULIN D'ÉCOUTE S'IL PLEUT 

(lieux divers). 

Tout le monde, en Franche-Comté, connaît ce joli proverbe : 

^ E y ait pus de pidie ai in cudot 
« Qu'ai in orphenot. » 

Ce qui veut dire qu'un cudot est plus à plaindre qu'un orphelin. 

Qu'est-ce donc qu'un cudot f 
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Un eudot est un homme qui ne sait faire que de mauvais marcbés, de 
ruineuses spéculations. Cette expression, qui appartient i nos dialectes 
comtois, dérive probablement du vieux mot français ctitder, qui signi- 
fiait croire, penser, ou de cutdanee^ qui voulait dire imagination, pen- 
sée. Le français moderne a tiré de la même racine le mot otilreeutdafice, 
signifiant présomption, prétention exagérée, pensées qui vont trop 
loin. 

Voici une historiette populaire que ne dédaignei^nt pas peut-être les 
personnes qui se plaisent à étudier les caractères des hommes et en par- 
ticulier celui du cudot. 

Un cudot donc, puisque cudot il y a^ possédait autrefois un bon petit 
domaine dans une des contrées les plus fertiles de notre province. Il le 
vendit un jour & vil prix pour construire à grands frais un méchant 
moulin sur le bord d'un ruisseau perdu au fond des bois, dans le creux 
d'un vallon sauvage. A peine Tusine^ fût-elle bâtie et mise tant bien que 
mal en état de roulement, qu'une grande sécheresse survint, au point 
que , faute d'eau , le moulin neuf n'était pas dans le cas de moudre le 
plus petit grain de blé. 

L'infortuné meunier gémissait nuit et jour^ car le chômage, en se 
prolongeant^ allait le réduire à la dernière misère, lui, sa femme et ses 
enfants. 

Une nuit qu'il ne dormait pas, il croit entendre des gouttes de pluie 
fouetter les vitres de la fenêtre. L'ainé de ses enfants , qui se réveille 
tout-à-coup^ appelle son père dans l'obscurité et lui dit : « Père, quel 
nom faudra-t-il donner à notre moulin? » 

— « Ecoute s'il pleut ! » lui répond le père, plus attentif au bruit des 
gouttes de pluie qu'à la question de son enfant. 

— ce Ecoute s'il pleut ! observe aussitôt la mère qui ne dormait pas 
non plus. Ce nom convient merveilleusement à notre moulin ; il faut le 
lui donner, y* 

Et le moulin du cudot , que chacun connaît , reçut en effet ce nom, 
sous lequel on le désigne encore aujourd'hui. Ce nom parut si heureu- 
sement appliqué à la chose , que , depuis ce temps-là , on a conservé 
rhabitude d'appeler tout moulin qui chôme en temps de sécheresse : 
le Moulin d*écoute s'il pleut. 
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LE PETIT PIERRE 

t 

C'était à h saison des fleura. Le petit Pierre^ enfant rose et blond^ 
jouait dans le verger. Il cueillait à pleines mains et apportait à sa mère 
les plus belles fleurs dont le gazon était orné. Jamais l'enfant n'avait 
semblé plus gai, plus vif^ plus heureux. Sa mère le contemplait avec 
amour et le laissait jouir en liberté d'un bonheur innocent et pur. Quand 
le soir fut venu , elle le prit dans ses bras caressants , lui fît dire sa 
prière au bon ange gardien et le coucha mollement dans son berceau 
d'osier; mais, par un fatal oublia elle négligea de fermer la fenêtre du 
petit dortoir. Le lendemain, lorsqu'elle entra dans la chambrettre, une 
fraîcheur pénétrante la saisit. Elle aperçut avec effroi la verrière en- 
tr'ouverte ! Le petit Pierre s'éveilla. 11 s'assit sur sa couche et se prit à 
pleurer. Il avait les yeux ouverts et disait à sa mère qui l'embrassait : 
Ma mère, j'ai froide je n'ai plus sommeil. Pourquoi est-il toujours nuit? 
Fèra-t-il jour bientôt? 

La mère crut qu'il délirait. « Mais il fait jour, mon enfant. Ne vois- 
tu pas le soleil qui joue dans tes petits rideaux blancs? N'entends-tu 
pas les fauvettes qui chantent dans les arbres du verger, et ne vois-tu 
pas les belles fraises que je t'apporte ? » 

Le petit Pierre pleurait toujours et avait toujours les yeux ouverts. 
«Ma mère, je ne vois pas le soleil. Où donc est-il? J'entends bien les 
oiseaux qui chantent, mais où sont les fraises que tu m'apportes? Où 
cs-tu, toi? je ne te vois point. Tu me trompes, il est encore nuit. » 

La pauvre mère ne tarda pas à reconnaître que son enfant était 
aveugle. Ses yeux étaient toujours beaux, mais ils n'avaient plus qu'un 
i*egard fixe et impassible, devant lequel on plaça inutilçment mille ob- 
jets divers. Les plus belles fleurs qui le réjouissaient si vivement la 
veille n'étaient plus pour lui que des objets sans formes et sans couleurs. 

En vain on eut recours, pour guérir la cécité de l'enfant, à tout ce que 
la science avait alors de plus célèbres représentants. Le pauvre petit fut 
abandonné des docteurs, qui le déclarèrent atteint d'une amaurose com- 
plète et incurable. ^ 

Plusieurs années se passèrent ainsi , et souvent l'enfant disait avec 
un accent plaintif qui déchirait l'âme de sa mère ; « Ma mère , ne te 
verrai-je plus jamais? Conduis-moi donc où il fait jour. Je veux te voir; 
je veux voir encore les belles fleurs du verger. » 

Un jour vint où, dans la Comté de Bourgogne, les reliques d'un grand 
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saint furent apportées de Rome. Au récit des miracles qui s'accomplis- 
saient partout sur le passage de la glorieuse cbftsse, la mère de Tin- 
fortuné petit Pierre , qui était une femme d'une grande piété , forma 
le dessein de conduire son enfant au-devant de la sainte caravane. 

C'était à la saison des fleurs. Elle tressa une couronne des plus belles 
roses qu'elle put moissonner. Le petit Pierre, tenant d'une main cette 
eouronne et de l'autre une boursctte contenant son offrande , fut eoa- 
duit par un des religieux assistants auprès des reliques miraculeoses, 
tandis que la pauvre mère, agenouillée, le front dans la poussière, 
restait parmi la foule accourue de loin sur le passage du cortège. 

Or , il arriva qu'à peine le petit Pierre eut déposé sa guirlande de 
fleurs et sa boursctte sur la cbâsse du bicnbeureux, qu'il s'écria : 
ce Merci \ je vois, je vois tout le monde 1 » Et bien que depuis plusieurs 
années il n'eut pas vu les traits de sa mère, et qu'il fut fort jeune quand 
le malbeur de la cécité le frappa, il courut sans bésitation se précipiter 
dans les bras de cette mère qu'il reconnut au mileu de la foule immense 
des assistants. 

LE ROI ET LA BERGÈRE 



Voici une bien vieille histoire : elle date au moins du temps où la 
reine Berthe filait. En ce temps-là, bien certainement, il n'y avait en- 
core ni Opéra ni Conservatoire; mais la musique, cet art divin, qui a 
fait tant de merveilles depuis le commencement du monde, qui a fait 
mouvoir les pierres pour bâtir les murailles des plus grandes cités, qui 
a encbalné la rage des tigres et des lions, et qui a pu même une foist 
dit-on, fléchir l'inexorable gardien du séjour des morts, la musique 
était l'entraînement passionné d'un jeune prince qui venait de monter 
sur le trône et de ceindre la couronne. Ce prince, parcourant un joqr 
nos vallées, entendit du baut d'une fenêtre où il respirait le frais, la 
Yoix d'une bergcrette qui chantait, tranquillement assise au sommet 
d'une petite montagne, où elle faisait paître un troupeau de biques et 
d^ agnelets. Emu par les accents de cette voix, le prince donna ordre à 
ses' écuyers de seller aussitôt son cheval blanc, et, accompagné seule- 
ment de son page et de son frère, il gravit au galop le sentier de la 
montagne et arrive auprès de la bergerette qui venait d'achever sa 
chanson. Le roi la salue et la prie de recommencer sa jolie chanson- 
nette. Toute troublée à la vue de ces trois beaux cavaliers^ la bergère 
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répond, en baissant les yeux : v Pardonnez-moi, grand prince, j'ai le 
cœar en tristesse et je ne puis pFus chanter. » — « Pour vous remettre en 
joie, dit le roi, il faudrait vous marier. Pour époux voulez-vous moD beau 
page? mon beau page vous aurez pour époux. » Elle ne répondit point. 
~ (cPour époux voulez- vous mon cher frère? mon cher frère vous au- 
rez pour époux. » Elle se tut encore. — « Si pour votre époux vous ne 
voulez ni de mon beau page ni de mon cher frère, fit le roi en se dé- 
couvrant le front, pour votre époux me voulez-vous moi-même? » La 
bergerette rougit et n'osa rien répondre. — « Enfin , si vous ne voulez, 
pas de moi^ ajouta le roi en présentant sa main à la bergère, que dira- 
t-on de vous ?» — c< On dira , répondit enfin celle-ci , en relevant la 
tête et en posant sa main dans celle que le roi lui offrait, on dira : 
Cesl la reine / » — a A la reine Je roi ! » s'écrièrent en même temps les 
trois cavaliers, et ainsi fut décidé le mariage du roi et de la bergère. 
C'est depuis ce temps-là que l'on dit communément : 11 ne fauts'éton- 
Der de rien ; on a bien vu des rois épouser des bergères^ 

Cette légende fait le sujet d'une chanson populaire bien connue en 
Franche- Comté. Elle figure dans le recueil de Max. Buchon. Voici le 
texte de cette chanson. Il est d'une concision remarquable qui se ren- 
contre assez fréquemment dans la poésiie populaire. 

Tout là-haut sur ces côtes, 
Une bergère il y a. 
C'est une demoiselle 
Qui chante joliment. 
Du haut de sa fenêtre 
Le fils du roi l'entend. 

— Vite, vite qu'on selle 
Mon joli cheval blanc. 
Quand il fut sur ces cêtes, 
Finie est la chanson. 

— Votre chanson nouvelle. 
Belle, recommencez. 

— J'ai le cœur en tristesse, 
Je ne puis plus chanter. 

— Pour le remettre en joie. 
Il faut vous marier. . 

Si vous voulez mon page. 
Mon page vous aurez. 
Si ne voulez mon page. 
Mon frère vous aurez. 
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Si ne voulez mon frère, 
Moi-même tous aurez. 
Si ne Youlez moi-même^ 
Que dira-t-on de tous? 
— On dira : c'est la reine ! 
A la reine le roi! 



LÉGENDES DE S* MÉDARD 
(lieux divers). 



S^ Médard, évèque de Noyon au vi* siècle, fit tant de bien sur terre 
pendant sa courte existence, que le peuple a conservé de lui jusqu'à nos 
jours un souvenir qui parait ineffaçable. Les proverbes et les légendes 
sur S^ Hédard abondent dans tous les pays. 

« S'il pleut le jour de S*-Hédard (8 juin) 

« Il pleuvra quarante jours plus tard. » 

a Quand è pUme ai lai saint Médâ , 

a E ploue ché s'menn' san airâlâ. » 

(ProYêrbes de Franche-Gomtè). 

Cependant^ cet arrêt n'est pas irrévocable^ On en appelle de S^Médard 
à S^ Barnabe ou à S^ Gervais. 

« S'il fait beau temps, dit-on , à l'beure où S* Barnabe s'est noyé 
(1 heure du soir), ce que S^ Médard a fait, S^ Barnabe le défait. » 

On donne ces deux proverbes en un seul quatrain : 

a Quand il pleut à la S'-Médard 
tt II pleut quarante jours plus tard; 
a A moins que la S^-Bamabé (11 juin) 
tt Ne vienne à lui couper le nez. » 

Sur les bords de la Saône, où l'on célèbre la S^-Gervais, on dit : 

« S'il fait beau à la S^Gervais (19 juin) 
« Le temps se remet. » 

La cause de la popularité de ces saints défunts n'est pas du tout facile 
à découvrir. En raison du goût bien prononcé des anciens pour les jeux 
de mots, quelqu'un avait cru un moment qu'on réputait S^ Médard Ta- 
pôlre de la pluie , parce qu'il disait et écrivait souvent Noyon , étant 
évéquejde cette ville; mais il n'en est rien, s'il faut en croire l'anecdote 
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miraculeuse qui donna lieu au proverbe et qui a cours en Franche- 
Comté. 

Une femme riche et avare avait, sur bons titres^ droit d'usage dans 
la prairie du lieu, avec faculté d'y prendre autant de foin qu'un homme 
en pourrait faucher dans un jour. 

Elle fit donc venir un certain Médard, qui était un faucheur de grand 
renom, et lui désignant dans la prairie un carré vaste et dru , elle lui 
promit double salaire s'il fauchait toute la pièce avant la nuit; ce que 
Médard promit de faire avec l'aide de Dieu. 

De grand matin, notre homme se rendit au pré. 

Quand la bonne femme y vint, vers les huit heures, avec un copieux 
déjeûner, elle le trouva assis qui embattait mélancoliquement sa faulx. 
« Oh ! oh ! dit-elle , voilà un étrange ouvrier , qui passe ainsi quatre 
heures à marteler sa faulx ! que vais-je devenirs'il en perd autant pour 
raîgoiser?» 

A midi, comme elle apportait au faucheur son repas^ elle le vit debout 
qui commençait d'aiguiser sa faulx. Elle ne put s'empêcher de lui en 
exprimer sa surprise et son mécontentement. « N'ayez souci de cela, 
répond Hédard, je vous promets qu'avec l'aide de Dieu, ma tâche sera 
finie devant la nuit. » 

Sur cette promesse , elle revint encore dans l'après-midi, apportant 
le goûter. Je crois que Médard allait mettre la faulx au pré. 

Cette fois, la dame en colère n'y tint plus. «Je vois à présent, dit- 
elle ^ sur quel fainéant j'ai compté ! Je t'ai nourri d'une excellente pi- 
tance, me fiant sottement sur l'aide de Dieu, et mon droit d'usage pour 
celte année sera perdu ! Reviens ce soir à la maison pour y souper, je t'y 
attends !... » — « Bonne femme, répond l'étrange faucheur, ne mépri- 
sez pas l'aide de Dieu^ car sans elle vous ne pourrez jamais rentrer votre 
foin. » 

Le soir, quand Médard eut fini sa tâche, suivant sa promesse, il revint 
au logis. Mais la femme irritée avait tenu parole, l'âtre était froid, et le 
pieux faucheur fut éconduit durement. Or, il advint que la pluie, dès ce 
moment, ne cessa de tomber pendant six semaines, et que l'herbe fau- 
chée pourrit sur place. % 

Voilà comment les pluies de la S^ Médard arrivent de temps en temps 
pour nous apprendre qu'il est plus facile de faucher l'herbe que de la 

faire sécher. 

(Revue littéraire de la Franche-Comté, 2« année, p. 222). 

La légende populaire ne se borne pas à dire que S* Médard était Un 



faucheur ^ travaillant comme un mercenaire, au jour le jour; elle Ta 
même, dans la version suivante, qui a également cours dans notre pro- 
vince, jusqu'à représenter S^Médard comme étant propriétaire d'une 
belle vache que des voisins lui dérobèrent une nuit pendant qu'il dor- 
mait. Mais cette vache portait au cou, et les voleurs ne le savaient pas, 
une clochette fée qui tintait sans cesse. Contrariés par le bruit de cette 
cloche et craignant d'être découverts , ils l'enlevèrent et la brisèrent. 
Le tintement ne continue pas moins à se faire entendre, si bien que les 
voleurs furent obligés de restituer la vache et de demander pardon à 
S* Médard. C'est pourquoi l'on dit, en parlant de quelqu'un qui n'a pas 
la conscience bien nette : /{ entend la elocht de S* Médard. 

(Môme Revue, 3» année, p. 71), 

LA B&OUETTE QUI PARLE. 
(lisdx divers). 

I 

Un vieux maraudeur se rendait un soir dans un champ avec sa brou- 
ette pour y voler des raves. Il marchait sans avoir l'air de rien, s'écoo- 
tant marcher, quand peu à peu la brouette se mit à chanter et à dire 
très-distinctement : « Tti seras pris; tu seras pris; tu seras prisl » 
Cette menace n'arrêta pas notre maraudeur ; mais elle eut toutefois pour 
résultat de le rendre^très-circonspect. Et ce fut bien heureux pour lui, 
vraiment; car, comme il était sur le point de charger sa brouette, il vit 
venir de loin messieurs les gendarmes et put décamper à temps, sans 
être aperçu. Mais, comme on peut le croire, il s'en revenait plus vite 
qu'il n'était allé, et sa brouette endiablée criait plus fort et lui disait : 
« Je te V avais dis, que tu serais pris; je te V avais dis, que tu ferais pris; 
je te V avais dis, que tu serais pris! » Ce langage d'une bonne fée, car 
c'en était une^ fit que le vieux bonhomme renonça pour toujours à ses 

habitudes de rapines. 

(id. - id. - p. 70). 

LE SEIGNEUR ET SON FERMIER. 

(lieux divers). 

Un seigneur, bon homme, mais un peu orgueilleux de sa lignée, avait 
pour fermier d'une de ses terres situées en Franche-Comté, un campa- 
gnard à double face, bête en apparence, mais très-rusé dans le fond, 
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avec lequel il se plaisait quelquefois à batailler» en propos seulement, 
bien entendu» et par manière de rire, comme on fait souvent au village. 
Un jour la discussion s'engage. « Ilm'est arrivé, dit le sire, en voya- 
geant, mainte étrange avanture. J'ai vu des choses merveilleuses, des 
splendeurs comme tu n'en as sans doute jamais rêvé. » 

— C'est selon, notre sire. 

— J'ai vu par delà les mers des choses que ton imagination ne aau* 
rait concevoir. 

— Je ne sais trop. 
-* Comment? 

— Je ne sais trop, vous dis*je. 
-^ Tu l'avoueras toi*méme. 
— : Que non. 

— Que si. 

Les têtes s'échauffent ; les paris sont ouverts. L'eiqeu c'est le fermage. 
Celui-là doit gagner qui, de l'aveu de son adversaire, contera l'aventure 
la plus impossible, la plus incroyable. A tout seigneur tout honneur. Le 
sire commence. Il raconte son voyage au Pérou : a beau mentir qui 
vient de loin. Il ne manque pas d'agrémenter la traversée d'incidents 
peu vraisemblables et presque miraculeux. Mais le paysan, qui l'écoute 
avec son air bonasse, répond invariablement qu'il a vu mieux encore. 

— Voire mais, continue le sire, laisse achever. Quand nous arrivâmes 
au palais du soleil, la magnificence de cette demeure nous éblouit. Les 
murs en étaient de marbre blanc; les portes façonnées de bois précieux 
et enrichies de diamants, avaient des ferrures d'or. 

-^ Va toujours, marmottait le fermier, 

-^ Les tentures étaient de brocart, d'or et de soie; chaque salle était 
pavée de pierres précieuses, et des colonnes d'or massif soutenaient des 
plafonds incrustés d'or et de pierreries , etc.. 

^- C'était riche, j'en conviens; mais j'ai vu mieux que tout cela» ne 
vous en déplaise. Monseigneur. 

-~ Alors, dis-moi ce que tu as vu. 

-^ Je m'avisai une fois de semer un grain de chenevis dans notre en- 
clos, en bonne terre, et où, à vrai dire, je n'avais pas ménagé la fumure. 
En quelques jours, le chanvre tresit^ poussa, grandit, mais avec une telle 
vigueur, qu'on le voyait monter à vue d^œil^ avec une tige grosse,verte» 
rameuse à faire plaisir. Cette plante merveilleuae parut bientôt toucher 
le firmament. J'y grimpai un jour pour voir, de" branches en branches» 
comme sur une échelle, et, arrivé tout en haut» je passai ma tête par le 
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soleil, qui n'est pas autre chose qu*uD trou de la voûte céleste. 

— Ton conte me semble un peu bizarre, mais continue. 

-^ Vous me croisez si tous voulez, mais le cœur vous bat fort à une 
hauteur pareille. Je vis pourtant très -distinctement les plaines du Para- 
dis, avecieurs arbres chaînés en même temps de fleurs et de fruits, des 
prés verts, des moissons, des troupeaux... Je vis... mais de vrai, je n'o- 
serai jamais, notre sire, vous raconter ce que j'ai vu. 

— Dis toujours. 

— J'ai vu., .j'ai vu feu mon pauvre père que deux laquais galonnés 
portaient en litière. Il avait cet air sérieux que vous prenez quelque- 
fois, messire, et il était, comme vous, vêtu d'un pourpoint de beau drap 
bleu avec une toque de velours. Puis, tout auprès de lui, j'ai vu.... 
j'ai vu.... 

— Allons, dis donc ce que tu as vu. 

— J'ai vu, las-moi! notre feu seigneur, votre père, tout dépenaUié, 
qui gardait des pourceaux. . . 

— Tu mens, misérable l c'est impossible ! . 

— Alors, sire, vous avez perdu. 

{Almanachde Franche-Comté. 1866, p. 50). 



LA NEUVAINE DE LA CHANDELEUR. 

(LIfiUX divers). 

II n'y a point de dévotion plus agréable i la Sainte-Vierge que la neu- 
vaine de la Chandeleur. C'est pour cela qu'elle récompense d'une faveur 
singulière les personnes qui lui rendent cet hommage. Il faut commen- 
cer la neuvaine le premier soir à la prière de huit heures, dans lalha- 
pelle de la Sainte- Vierge. Il faut ensuite y entendre la première messe 
tous les jours, et y retourner à 'la prière tous les soirs jusqu'au premier 
de février, avec une piété qui ne se soit pas ralenlte^ avec une foi qui 
ne se soit pas ébranlée.C'est très-difficile. Et puis le i*' février^ c'est bien 
autre chose, vraiment. Il faut entendre toutes les messes de la chapelle, 
depuis la première jusqu'à la dernière; il faut entendre toutes les 
prières et toutes les instructions du soir sans en manquer une seule. Il 
faut aussi s'être confessé ce jour-là^ et que si, par malheur on n'avait 
pas reçu Tabsçlution, tout le reste serait peine perdue, car la condition 
essentielle du succès est de rentrer dans sa chambre en état de grAces. 
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Alors on recommence a prier, on s'enferme poiir accomplir toutes les 
conditions d'une retraite sévère ; on jeûne, et cependant on dispose tout 
pour un banquet, mais pour un banquet, à vrai dire, auquel la gourman- 
dise n'a aucune, part. La table doit être dressée pour deux personnes 
et garnie de deux services complets, aux couteaux près, qu'il faut cvHer 
avec grand soin. Ce couvert exige un linge parfaitement blanc^ aussi pro- 
pre, aussi fio^aussi neuf qu'on puisse se le procurer. Le bon ordre et le boa 
goût du petit apparten)ent ne sauraient trop répondre h la bonne mine du 
festin, car ce sont des choses que l'on a coutume d'observer quand on re- 
çoit une personne de considération. Le repas doit être fort simple. Il doit 
se composer de deux morceaux de pain bénit qu'on a rapportés du dernier 
office et de deux doigts de vin pur répartis entre les deux couverts qui 
occupent, comme de raison , les deux côtés de la table. Seulement , le 
milieu du service doit être garni d'un plat de porcelaine ou d'argent, 
s'il est possible, et qui renferme deux brins soigneusement bénits de 
myrte, de romarin ou de tout autre plante verte, le buis excepté, 
placés l'un à côté de l'autre et non en croix. Ensuite, on rouvre sa 
porte pour faire passage au convive attendu; on prend place à table; 
on se recommande bien dévotement à la Sainte- Vierge, et on s'endort 
en attendant les effets de sa protection, qui ne manquent jamais de se 
manifester, suivant la personne qui les implore. Alors commencent 
d'étranges et admirables visions. Celles pour qui le Seigneur a préparé 
sur la terre quelque sympathie inconnue, voient apparaître l'homme qui 
les aimera , en un miot le mari qu'elles auront. Ce qu'il y a de rassu- 
rant, c'est que l'effet de la neuvaine procure le même rêve au jeune 
homme dont on rêve et lui inspire la même impatience de se joindre à 
cette moitié de lui-même. Celles qui sont destinées au couvent voient 
défiler lentement une longue procession de religieuses; les autres que 
la t^ort doit frapper avant le temps assistent vivantes à leurs propres 
funérailles. 

(Cette croyance populaire^ dont il existe encore des vestiges dans notre 
province, à fourni à Gh. Nodier le sujet d'une charmante nouvelle franc- 
comtoise qu^on lit à la fin de ses Souvenirs de Jeunesse), 

L'ARBRE DE LA CROIX. 

(lieux divers). 

Adam^ couché sur son lit de douleur, sentit l'approche de son heure 
dernière. Il appela Seth et lui dit : Mon fils, je vais mourir. La mort 

11 
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est la punitioq du péché. Seth ^e mit & pleurer amèrement. Puis, essuy- 
ant ses larmes, il s'écrie : Non, mon père, yous ne mourrez point. Il 
existe sans doute quelque part un remède contre la mort. Où qu'il soit, 
je le trouverai. Adam bénit une dernière fois son fils, et Scth s'en alla, 
cherchant partout le remède contre la mort. Il ne tarda pas à arriver 
â la porte de TEden, où il trouva Fange de Dieu armé d'une épée 
flamboyante: Fils d'Adam, lui dit l'ange, que viens-tu faire ici? Je 
cherche, lui répondit Seth, un remède contre la mort, car Adam, mon 
pauvre père, est sur le point de mourir. Tiens, mon enfant, lui dit alors 
l'ange de Dieu, prends cette amande qui provient de l'arbre de vie, et 
retourées vers ton père que tu trouveras mort. Tu enseveliras toi-même 
son corps, et, avant de le descendre au tombeau, tu placeras l'aiDaode 
que je te donne dans la bouche d'Adam. Celle amande produira un 
arbre qui, un jour, rendra la vie aux hommes. Et Seth revint vers son 
père qui ne vivait plus, et il fit ce que l'ange lui avait commandé : il 
plaça l'amande de l'arbre de vie dans la bouche d'Adam avant de le 
mettre au tombeau. Bientôt on vit croître sur la tombe du premier 
homme un grand arbre dont les rameaux abritèrent longtemps ceux de 
ses enfants qui vinrent prier le Seigneur en cet endroit. Mais les 
hommes se multiplièrent et devinrent méchants. L'arbre fut abattu, et 
l'on en fit un pont que l'on jeta sur le ruisseau du chemin. Bien des gé- 
nérations passèrent sur ce pont. Tous ceux qui y passaient pour la pre- 
mière fois sentaient leur cœur saisi d'une émotion étrange. Ce pont fut 
submergé comme le reste de la terre par les eaux du déluge; mais 
quand les eaux se furent retirées, on retrouva le pont à la même place, 
sur le torrent du chemin. Dès lors la tradition conserva l'histoire de 
cet arbre merveilleux. La nuit même où l'arrêt de mort de Jésus fut 
prononcé, un juif se la rappela. Ce bois, dit-il,est bien imbibé d'eau ; il 
est dur comme la pierre; nul autre ne convient mieux pour consti*uire 
une lourde croix. Et l'arbre fut déterré, et l'on en fit la croix de Jésus. 
Elle était si pesante que trois fois le divin crucifié succomba sous son 
fardeau en montant au Calvaire. C'est ainsi que de la tombe du premier 
homme sortit l'arbre qui, suivant la promesse de l'ange, devait rendre 
la vie à l'humanité. 

L'ARC-EN-CIEL DU DIABLE. 

Le diable, auteur de tous les maux qui nous affligent, venait d'inven- 
ter le tonnerre. Le bon Dieu dit alors aux premiers hommes : Ne craignez 
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n'en; chaque fois qu*il devra tonner, je vous préviendrai par un éclair, 
de sorte qu'en faisant un signe de eroîx, vous pourrez conjurer le mal 
nouveau. Aussi, depuis ce temps-ià^ tout bon chrétien se signe quand Té* 
clair luit. Mais le diable ne s'avoua pas vaincu. Dieu avait fait en signe 
de paix un arc- en-ciel splendide dont les extrémités touchaient Tune 
au midi, l'autre au septentrion. Le diable non content d'égaler le divin 
architecte essaya de le surpasser. Il porta donc plus loin encore les deux 
piliers d'une arcade immense qui devait embrasser, dans son ecintre de 
feu, Tarc-en-ciel du bon Dieu. Mais l'orgueilleux Satan avait trop pré- 
sumé de ses forces : non-«eulement ses deux pilliers s'élevèrent ternes & 
eôté du radieux ouvrage qu'il voulait surpasser, mais encore ils ne purent 
pas être réunis; c' est-a-dire que le diable ne sut jamais fermer parfaite- 
ment sa voûte. L'arc-en-ciel du diable, comme on peut le voir chaque 
fois qu'il essaie de le recommencer, n'est jamais fini. Et c'est pourquoi 
l'on dit communément d*un ouvrage dont on ne voit pas la fin : c'est 
comme Varc-en-ciel du diable. 



LE PREMIER DES BAUFFREMONT. 

■ Dieu aide au premier chrétien. » 
(Devise ^s Bauffremoot). 

La Franche-Comté n'a pas de famille plus ancienne et plus illustre 
que celle des Bauffremont. L'auteur de celte noble race vivait i l'é- 
poque de la conversion des barbares au christianisme. 

En 427 les Bourguignons firent la guerre aux Huns. Ceux-ci étaient 
sur le point de vaincre quand le chef qui commandait les Bourguignons 
les invita à se faire chrétiens, disant que le salut était assuré par ce 
moyen. Les Bourguignons se firent tous baptiser, après quoi, remplis 
d'une assurance extraordinaire, ils marchèrent au combat et vainquirent 
leurs ennemis sous la conduite de leur brave chef qui se nommait Bo- 
tœrmtmd. Les Bourguignons eurent dans la suite de longues et difficiles 
guerres à soutenir contre les Francs, et ce fut, dit-on, pour contenir ce 
peuple inquiet, que les fils de Bowermund bâtirent près de la frontière 
un château qu'ils appelèrent du nom de leur père, le château de Bower- 
mund, nom qui fut transformé en celui de Bauffremont, quand la 
langue française eut remplacé dans le pays l'idiome teuton des Bourgui- 
gnons. {Album Pranc^ComtûiSf page 73). 
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« Les montagnes du Jurât eurent des premiers anachorètes où sainct 
Romain et sainct Ouyan sont renommez entre les aultres pour la cons- 
truction du monastère qui a pry depuis le nom de Saint-Claude et a sub- 
sisté iusqua présent; Sîgobert, historien, qui vivait peu après, raconte que 
les peuplades des Séquanois se trouvans oppressées par un tiran usur- 
pateur de leur liberté, furent invitées par iin de ces anachorètes (qu'il 
ne nomme pas) à embrasser la religion chresticnnc, avec assurance de 
victoire, s'ils Tembrassaient : il dit que sur celte assurance les Séquanois 
combattirent avec peu de gens Tarmée de ce tiran qui était puissante, le 
vinquirent et occirent, et après la victoire gaignée tindrent leur parole, 
embrassans tous ensemble la religion chrestienne et catholique. Cette 
bataille est si mémorable que le Ribadeneira, autheur moderne, au livre 
qu'il a faict contre le prince de Machiavel, la compte entre les miracu- 
leuses des chrestiens ». 

(GiRARDOT de Nozeroy. Hist, de Dix- Ans, p. 5). 



LA LÉGENDE DU MERCIER. 



Le Matchi ou Meuchit mot du dialecte franc-comtois^ signifie le mercier 

ou le marchand. Dans les endroits les plus déserts et dans des directions 

que n'expliquent pas toujours la position des villes actuelles, d'étroites 

coupures taillées dans le roc par des roues de voitures à jantes minces, 

la marque des pas de chevaux, et cette dénomination répétée : Fosse au 

matchi, révèlent des voies gauloises. La Fosse au matchi se montre en 

plusieurs endroits, autour de Salins, d'Alaise et d'Amancey. Une légende 

se rattache à ces chemins extraordinaires; elle dit invariablement qu'on 

y a tué le mercier. 

(Delacroix. Alaise et Séquanie, p. 72). 



LÉGENDE DE GALATÉE, REINE DES CELTES. 



On dit que les Celtes eurent autrefois pour chef un homme remar- 
quable dont la fille, grande et belle au-delà de ce que la nature a cou- 
tume de produire, l'emportait sur toutes ses rivales. Fière de ses forces 
et de son aspect, elle dédaigna tous ceux qui la demandaient pour épouse. 
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D*enjugeanl aucun digne d'elle. Dans le même temps Hercule, vain- 
queur de Gérion, venait d'entrer dans la Celtique et d'y fonder la cité 
à'AJhia, Il fut admiré pour ses nobles qualités et sa magnifique pres- 
tance. Du consentement de ses parents, la jeune fille partagea la couclie 
du héros et lui donna, de leur union, un fils qui fut appelé Galate, et qui, 
à son tour, parla grandeur d'âm&t^t les forces physiques, dépassa tous ses 
compagnons. A l'âge d'homme, ayant repris de son père le commande- 
ment, il assujettit plusieurs contrées voisines par de belles prouesses; 
puis parvenu au comble de la gloire^ il donna son nom aux peuples con- 
quis et les appela Galates. De ce nom on a fait celui de G.alatie ou 
Gaule, qui s'est étendu à toute la nation. 

(DiODOAE de Sicile. Antiquités, i. vi). 

(( Longtemps après Diodore, dit M. Delacroix, Ammien Marcellin, que 
le métier des armes avait appelé dans la Gaule, et qui, devenu histo- 
rien, reproduisit avec quelques changements la tradition^ ajoute qu'il 
l'a vue lui-'méme représentée sur les monuments de ce pays, quod etiam 
nos legimus in monumentis eorum incisum. De nos jours, c'est dans les 
bas-reliefs de la Porte-Noire de Besançon, sous la crasse épaissie des 
siècles, qu'il faudra chercher les vestiges de ces vénéi^ables images, les 
images mêmes qu'aura vues Ammien Marcellia lorsqu'il vint dans la 
capitale de la Séquanie. C'est lui qui nous apprend que la belle reine 
des Celtes était appelée Galatée. Elle aurait transmis k son fils le nom 
que celui-ci aurait donné ensuite à la Gaule 

(Delacroix. Alaise et Séquanie, p. 74). 



LE CIERGE DE LA CHANDELEUR. 



Le cierge de la Chandeleur semble avoir remplacé chez nous les bons 
génies du foyer, les larres domestiques et familiers d'autrefois. On le 
serre pieusement au fond d'un tiroir^ d'où on ne le tire que dans les cir- 
constances solennelles et critiques. On l'allume pour bénir les fiancés, 
avant la cérémonie du mariage religieux; on l'allume pour éclairer 
l'administration des derniers sacrements aux mourants; on l'allume 
encore quand il s'agit de conjurer la tempête, d'éloigner l'orage ou d'in- 
troduire pour la première fois du bétail à l'écurie. Le cierge de la Chan- 
deleur est donc un symbole qui indique le respect que l'on a pour les 
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traditions pieuses de la famille. Aussi, le plus pauvre ménage franc- 
comtois a-l-il son cierge de la Chandeleur, aussi bien que la plus riche 
maison. 

II y a quelques années, on attachait une certaine importance le jour 
de la Chandeleur à revenir avec le cierge allumé de l'église à la maison; 
car, croyait-on, celui qui le rapportait ainsi allumé était sûr de ne point 
mourir dans l'année. Malheur au contraire à celui dont le cierge venait 
h s'éteindre par bn coup de vent dans le trajet quelquefois un peu long. 

En rentrant, les chefs de famille bénissaient à haute voix et le cierge 
a la main leurs enfants et domestiques agenouillés, et leur disaient : 
M Cest aujourd'hui la Chandeleur ^ bon jour^ bonne asuvret » C'était 
un souhait de prospérité et de bonheur. 

A la campagne et même encore dans un grand nombre de familles 
urbaines, on tient tellement au cierge de la Chandeleur, qu'avant qu'il 
soit usé complètement^ on a soin de s'en procurer un autre^ et on ne 
manque pas d'en acheter un de poids quelque peu supérieur à l'ancien, 
afin de conjurer le présage et d^éviter la décadence de la maison. 

Un proverbe de Franche-Comté dit en effet^: 

<c Quand le cierge de la Chandeleur décroit^ 

« Le ménage ne va plus droit, » 
{Retme littéraire de la Franche-Comté. !«' mai 1865). 



LA SAUGE. 



« Quand le bouquet de sauge périt, 
« La maison défaillit. » 

(Prorerbe comtois). 



Tous ceux qui sont assez riches pour avoir un petit jardin non loin 
de leur maison, y plantent et y cultivent soigneusement une touffe de 
sauge. La sauge se cultive pour être administrée en breuvage avec du vin 
dans les indispositions des gens et des bétes, et pour être appliquée 
topiqucment sur les blessures. Oy dit encore qu'^elle cicatrise les plaies 
du cœur aussi bien que celles du corps, et c'est pour cela sans doute 
qu'un ancien usage connu partout consistait à offrir un bouquet de 
sauge à celui dont la bonne amie en épousait un autre. 

{îé, id, id.). 
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LÉGENDE DE SAINTE CATHERINE. 

Comment peut-il se faire qu'une légende de sainte Catherine, vierge 
d'Alexandrie, martyrisée, dit-on, sous Maximin, se soit conservée dans 
une chanson populaire de notre province? 

On n'a commencé à parler de sainte Catherine qu'au ix^ siècle. On 
trouva le cadavre d'une fille sans corruption, au mont Sinaï, en Arabie. 
Les chrétiens de ce pays-là, apparemment sur certains signes, le prirent 
pour le corps d'une vierge martyre. Ils lui donnèrent le nom d'Àicata- 
me, c'est-à-dire pure et sans tache, lui rendirent un culte religieux 
et lui firent faire une légende. Les latins reçurent cette sainte des Grecs 
dans le xi* siècle, et abrégèrent son nom en l'appelant Catherine. On 
raconte dans son histoire qu'elle disputa à l'âge de 18 ans contre 50 
philosophes qui furent vaincus. C'est la patronne des jeunes demoiselles 
qui célèbrent sa fête le 26 novembre. 

Voici la chanson recueillie en Franche-Comté, qui consacre dans la 
mémoire du peuple le martyre de cette sainte. 

Sainte Catherine 
Etait fille d'un roi. 
Son père était païen. 
Sa mère ne Tétait pas. 

Mon Dieu, hélas ! 
Sancta Gatharina! 

Son père était payen, 
Sa mère ne Tétait pas. 
Un jour dans sa prière 
Son père la trouva. 
Mon Dieu, hélas! 
Sancta Gatharina! 

Un jour dans sa prière 
Son père la trouva. 
Que faites-vous, ma fille. 
Que faites-vous donc là? 

Mon Dieu, hélas! 
Sancta Gatharina! 
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Que faites-vous, ma fille. 
Que faites-Tous donc là? 
J'adore un Dieu, mon père, 
Que TOUS n'adorez pas. 
' Mon Dieu, hélas î 

Sancta Catharina ! 

J adore un Dieu, mon père. 
Que TOUS n*adorez pas. 
H tira son grand sabre : 
La tête lui coupa!.... 
Mon Dieu, hélas! 
Sancta Catharina! 
(Max. BucHÔN. Chants populaires de la Franche- Comté), 

L.4 FEMME SANS TÊTE 

Le voyageur qui parcourt la Franche-Comté y rencontre sans doute 
encore plus d'une hôtellerie dont l'enseigne représente une femme sans 
tête, ou du moins une femme dont la tète est cachée derrière un évan- 
taiL' C'est, dit-on, l'auberge de la Femme sans tête^ chose introuvable. 

L'entêtement des femmes est proverbial. On débite vulgairement 
pour le prouver maints contes à dormir debout. 

En voici un qui permettra au lecteur de se rendre compte du carac- 
tère des autres récits que je passe sous silence. 

Une femme se querellant un jour avec son mari, s'avisa de l'appeler 
pouilleux. Celui-ci, fâché, fait mine de la descendre dans la citerne qui 
était remplie d'eau. 

— M'appelleras- tu encore pouilleux? 
: — Oui, pouilleux, pouilleux ! 

— Tais-toi, ou je vais te noyer. 

— Pouilleux, pouilleux! 

— Si tu continue, c'est fait de toi^ dit le mari en faisant descendre 
sa femme dans l'eau jusqu'au cou. 

— Pouilleux ! pouilleux ! criait-elle toujours. 

La misérable, submergée^ ne pouvait plus crier; mais têtue jusqu'au 
bout, elle élevait encore les mains hors de l'eau, en rapprochant ses 
deux pouces, comme si elle eut voulu écraser de la vermine. 

L'histoire ne dit pas si cette héroïne eut la vie sauve. 

(Revue littéraire de la Franche- Comté, !«• mars 1868). 
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LE NOMBRE FATIDIQUE. 

Une vieille superstition encore très- vivace dans loute retendue de 
la Franche-Comlé, est celle qui s'attache au nombre treize.Treize ! dit-on, 
c'est le point ou le compte de Judas. Quand par malheur on se trouve 
être treize à table, la mort semble avoir été invitée à la fête, et il est 
certain qu'un des convives doit mourir dans Tannée. *Le cadavre est 
assis au banquet, comme aux fêtes des Egyptiens. Cette croyance po- 
pulaire vient peut-être d'un calcul algébrique fait par un docteur 
d'autrefois sur les chances probables de la mortalité humaine Quoiqu'il 
en soit de cette prétendue découverte scientifique, l'imagition s'en est 
emparée comme d'un oracle fatal. Et l'on raconte entre autres faits à 
l'appui, qu'un soir une table somptueuse réunissait treize personnes. 
La joie était peinte sur tous les visages, les yeux commençaient à briller 
comme des rubis, les langues à être en goguette. Le$ plus sages allaient 
se mettre en train de déraisonner : le bon Min, la piquette même fait 
souvent de ces tours. Voilà qu'une jeune dame de la société^ devant le 
couvert de laquelle la salière venait de se répandre, s'avise de compter 
les convives, en commençant par son voisin de droite. Son voisin *de 
gauche se trouvait être le douzième. Subitement elle se lève et se retire. 
Quelqu'un lui demande le motif de son départ précipité. Elle l'explique 
et refuse de rentrer d^ns la salle du banquet. Cctter dame que l'on traita 
de superstitieuse et de folle mourut cependant dans le cours de l'année. 
11 parait, ajoute-t-on, que dans de telles circonstances, la mort vient 
de préférence poser son doigt invisible sur le front de celui des convives 
qui s'aperçoit le premier que l'on est treize à table. 
(Voir Cb. Nodier. Contes de la Veillée. M. de la MetTrie. Voir la jolie 

chanson de Béranger qui a pour titre Treize à Table, et qui permet iie 

croire que cette superstition n'appartient pas exclusivement à notre 

province). 

LE MYTHE DE LA VOUIVRE. 

Le mythe de la Vouivre est^'une grande importance dans l'étude de 
nos Traditions populaires, parce qu'il est spécial à la Franche- Comté. 
Nous avons eu occasion de parler de la Vouivre de Vadans et de celle 
de Hontrond (voir les Traditions de l'arrondissement de Poligny). On 
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peut revoir dans les Traditions de l'arrondissement de Lons-le-Saanier 
ce qui est dit de la Vouivre de TËtoile, de PrésîUy, de Rolbonay, de 
Condes, de Chisséria, etc. 

Comme résidences principales de la Vouivre en Franche-Comté, on 
parle de Dung, arrondissement de Montbéliard! Cette Vouivre de la 
montagne de Dung s'enorgueillit^ dit-on, d'avoir survécu an dragon du 
pays d'Ajoîe. 

A Mandeure, la Vouivre poursuit autour des ruines de cette antique 
cité les laboureurs effrayés de ses cris aigus. 

ABlamont, elle descend de la montagne bleue (Blaumberg) à la 
source de la Fuge pour y laver ses brillantes ailes. 

A Cubry, près de Rougemont, elle a été exterminée par un grand 
seigneur du pays, non loin du château Boumel. 

A Ciçon elle est installée dans une tour célèbre par les intrigues ro- 
manesques du comte Etienne de Bourgogne et de Blandine. 

A Mouthier-Haute-Pierre, on la voit souvent passer du mont d'A- 
tfaose au rocher du Moine/ et du Fuits-de-V Ermite à la ChaMdière- 
d'Enftr. 

A Valempoulières, canton de Poligny, une association foudroyée 
par un prédicateur tenta vainement, en 1818, de lui ravir son trésor. 

Au val de Mièges, même canton, la Vouivre garde un trésor dans le 
communal du Pré, du seigneur de Fraroz. Elle ne sort, dit-on, qu'une 
fois l'an, le jour de k Chandeleur. 

Il est encore question de la Vouivre à Mirebel et Montmorot, a Or- 
gelet, à Dramelay, dans la tour, à la Tour-de-May, à Chàtel-de-Joox, 
a Longchaumois, où elle hante la fontaine de la Corbière, etc. , etc. 

Quelqu'un a observé avec justesse que la Vouivre est un de ces génies 
que l'imagination de nos pères se plaisait à faire planer sur les lieux qui 
leur servaient de défense. 

(Voir : Monnier. Trad, X. Marmier . Nouv, Souv. de Voy. Franche- 
Comté. DusiLLET. Château de Frédéric-Barherousse, etc., etc.) 

LES DAMES VERTES. 

Le mythe de la Dame- Verte n'est pas* spécial à la Franche-Comté; 
mais il occupe une place importante dans nos Traditions. Dans celles de 
l'arrondissement de Poligny, il a été question de la Dame-Ferie et de 
VHomme mur Étoupes, A Relans, canton de Bletterans, il est parlé de 
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ces agaçanles Dames^Fertes qui folâtrent sur la chaussée de l'Ëtang-de- 
la-FoIie. 

La Dame-Verte de la montagne bleue à sa retraite à la Combe-d'lan, 
sur les hauteurs de Clémont, à la Combe-à-la-Dame et à la roche 
d*Anne-sur-lc-Doubs. 

La Dame- Verte hante aussi les ver$;ers de Maisières, sur la Loue. La 
vei)ie d'un incendie qui dévora ce village, on avait bien vu la Dame- 
Verte voltigeant sur les jardins^ passer du clos de M. Ratte dans celui 
de M. de Pirey. 

A Augerans (Jura), près de la forêt de Chaux, village où Ton s'entre- 
tient aussi d'un ltére-/ee, la Dame-Verte fréquente un lieu nommé le 
Bas'de-r Esprit. 

La Dame-Verte de Relans^ territoire de Goux, a des compagnes vê- 
tues, comme elle, de superbes tuniques vertes. On les rencontre de 
temps en temps dans un sentier de la forêt, nommé le sentier de la 
Sauterelle, qui, du chemin de Commenailles, conduit à Tétang du Vire- 
lot. Ces dames viennent au devant des hommes qui traversent le bois. 
On rapporte qu'elles en ont autrefois entraînés par d'invincibles aga- 
ceries, en des endroits écartés et secrets. Le charme, ajoute-t-on, ne 
durait pas : ces beautés si laimables^ si gracieuses se transformaient 
bientôt en mégères impitoyables, et pourchassaient leurs dupes avec 
autant de fureur qu'elles avaient employé de douceur à Itss attirer. Le 
réduit de ces nymphes s'illumine quelquefois de la lueur des feux 
qu'elles allument dans la solitude, surtout au Chêne-des-Bras. Alors on 
les entend crier, rire et chanter. 

Les rives des nombreux étangs qui couvraient jadis le territoire 
de Cosges, commune voisine de Relans, étaient peuplés de fantômes 
femelles appelés DameS" Blanches ou Dames-Vertes^ qui attiraient les 
voyageurs par leurs charmes, puis les précipitaient dans les eaux. 

A Nancuise, entre la ville d'Orgelet et le bourg d'Arinthod, on ra- 
conte la Dame-Verte aux veillées d'hiver, ses apparitions à un certain 
buisson qui borde un pâturage communal^ les frayeurs qu'elle cause 
aux gens pusillanimes et les tours d'espiègle qu'elle joue à ceux qui 
ne professent pas pour elle assez de respect. 

Le village de Veyria connaît de grandes et belles dames vertes qui 
fréquentent ses forêts et qui sont assez folâtres pour prendre les pas- 
sants par le bras et les engager, à prolonger la promenade au-delà 
du territoire, Là, ils s'égarent avec elles et ne rentrent que fort tard. 
On dit que les jeunes filles de Veyria en sont jalouses. 
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On dit aussi qu'on voit assez souvent aux Sept-Fonlaîoes, source 
dont les eaux descendent à Graye par un vallon très-solitaire, ces belles 
créatures qui lavent gaiement leur linge comme de simples lavandières, 
ou comme la princesse Nausica dans TOdyssée. 

Gigny a aussi une Dame-Verte. « Je ne sais combien j'ai connu de 
gens qui Vont vue ou qui Font entendue passer près d'eux, dit le doc- 
teur Gaspard. » Quelles sont les faneuses qui n'ont pas occasion d'en 
parler, lorsque l'on fauche la grande prairie, surtout le pré des Roses, 
et du côté des grottes!* Elle et ses compagnes s'y réunissent. On pour- 
rait juger de leur multitude par l'étendue qu'elles foulent ensemble, 
lorsque Ton voit les herbes et les épis s'incliner sous leurs pieds légers. 

Il existait sur le territoire des Nans (Jura), au sommet d'une mon- 
tagne boisée, certain manoir qui n'est plus qu'un monceau de ruines, 
mais où une t)ame- Verte trouve toujours à se loger. Elle se montre si 
souvent aux gens du pays qu'on s'est familiarisé avec ses apparitions, 
sans se familiariser pourtant avec elle. Cette Dame est grave, taciturne 
et pourtant gracieuse. Elle se promène seule autour de son château 
de la Berne, ou près de la Fontaine-Noire qui coule au pied de la 
montagne. Les passants étrangers qui la rencontrent la saluent res- 
pectueusementj quand ils ne se doutent pas que c'est un esprit, et 
s'enfuient à toutes jambes quand ils la reconnaissent pour la Darae- 
Verte. Françoise Petit, couturière au village de Supt, qui, jusqu'à trois 
fois dans sa vie, l'a trouvée sur son passage à la Fontaine-Noire, a été 
si profondément troublée de cette rencontre, qu'elle a renoncé de 
retourner aux Nans pour y exercer son état de tailleuse. 

Il y a aussi une Dame- Verte à la source du ruisseau de VOEil-de- 
Bœuf, au bas du manoir de Clémont; il y en a un essaim près de Saint- 
Hîppolyte. Celles-là lutinent et égarent les bons pèlerins. 
^ Entre Cuse et Adrisans, canton de Rougemont (Doubs), il existe un 
petit pont sur le ruisseau où l'on dit que se tient toujours cachée une 
petite 'Dame- Verte appelée la Vogeotle. Ce pont est encore appelé 
aujourd'hui le Pont-de-la-FogeoUe, Jalouse de toutes les mères qui ont 
de beaux enfants, la Dame- Verte y épie à toute heure les petits êtres 
blonds et roses qui vont folâtrer seuls sur le pont ou. sur le bord du 
ruisseau. On assure que la Vogeotte est armée de longs crochets, dits 
grappins, avec lesquels elle peut saisir les enfants par les plis de leurs 
blouses pour les attirer dans l'eaii et les faire manger à ses poissons. 

Ainsi, comme on peut le voir par ces nombreux exemples pris 
entre beaucoup d'autres que j'ai encore sous la main^ on trouve en 
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Fraoche-Comté une quantité considérable de traditions ayant trait au 

mythe de la Dame-Verte, à laquelle on fait jouer des rôles divers, 

suivant le site où l'on place sa résidence. La Dame-Verte est souvent 

redoutable. Quelquefois c^est la reine des prairies et des bois, la 

déesse fée des arbres et des fleurs, à la taille svelte et gracieuse, aux 

grands et doux yeux bleus, au frais sourire. Quand elle passe, les 

fleurs s'inclinent devant elle, l'herbe se parfume sous son pied de 

rose, et les ramures des arbres l'effleurent avec un frémissement de 

bonheur. Etc., etc. 

(Voir MoNNiER. Trad,, Culte des Esprits passim. 

RouGEBiEF. Un Fleuron de la France» Nodier, 

X. Marmier et autres). 



LES DAMES-BLANGHES. 



Le mythe de la Dame-Blanche n'est pas plus spécial à la Franche- 
Comté que celui de la Dame- Verte ; mais il occupe dans les traditions 
de cette province une place plus considérable encore. Il serait trop long 
d'indiquer ici au lecteur, même en abrégé, les nombreuses localités 
affectées au séjour des Dames-Blanches. Je ne saurais que renvoyer un 
investigateur curieux à tous les travaux qui ont été publiés jusqu'à ce 
jour et qui pourront Têtrc encore par la suite, sur les traditions popu- 
laires, de notre contrée. Je fais le même renvoi en ce qui concerne les 
fées, les dragons, les follets, esprits servants, etc. 

LÉGENDE DE SAINT NICOLAS. 



Nous avons tous été bercés dans notre enfance par la jolie légende 
de saint Nicolas et des trois petits enfants, que Max. Buchon a recueil- 
lie dans SCS Chants populaires de la Franche- Comté, J'ai retrouvé aussi 
cette touchante histoire dans le Romancero de Champagne de M. Tar- 
bé. Il est probable que la légende de saint Nicolas et des trois petits 
enfanta a fait le tour de la chrétiejité. Quoi qu^il en soit de son pays 
d'origine, ce qui serait peut-être un problême difficile à résoudre, je 
crois que nous pouvons inscrire ce texte dans le recueil de nos tradi- 
tions franc-comtoises, avec d'autakit plus de raisons que dans un eer- 



tain nombre d'églises de notre province, on peut voir encore des li- 
bleanx i l'huile rcprésenUnl le saint évéque opérant le miracle dont 
il est quesUon dans celle poésie populaire : 

11 était trois petits enfants 

Qui s'en allaient glaner aux cbamps. 

Ils vont un soir chez un boucher. 

— Boucher, Toudrais-lu nous coucher? 

— Eutrei, entrez, petits enfants; 
J'ai de la place assurément. 

Ils n'étaient pas sitût entrés. 
Que le boucher les a tués, 
, Et, coupés en petits morceaux. 

Mis au saloir comme pourceaux.... 
Saint Nicolas, après sept ans. 
Saint Nicolas Tint dans ce champ. 
Il s'ea alla chez le boucher. 

— Boucher, Toudrais-tu me loger? 

— Entrez, entrez, saint Nicolas; 
De la place, il n'en manque pas. 
Il n'était pas sitôt entré 

Qu'il a demandé à souper. 

~ Voulez-Tous du gras de jamhon? 

— Je n'en veuï pas ; il n'est pas bon. 

— Voulez-vous un morceau de veau? 

— Je n'en tbux pas; il n'est pas beau. 
Petit ïalé je veux avoir. 

Qui dés sept ans est au saloir. 
Le boucher entendant cela. 
Hors de la porte s'en alla. 

— Boucber, boucher, ne l'enfuis pas, 
itcpends-toi, Sieu pardonnera. 
Saint Nicolas posa trois doigts 
Dessus le bord de ce saloir. 

Le premier dit ; J'ai bien dormi! 
Le second dit : Et moi aussi! 
Et le troisième répondit : 
Je croyais être en paradis! 

On a lieu encore d'ôtre fort étonné de trouver dans nos provinces 
de populaire sur saint Nicolas, évéquc de Myre, en Lyeie, 
, dit-on, dans le iv* siècle, et sur les circonstances de la vie 
lort duquel il n'y a rîen de bien certain. Ce qui peut expliquer 
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■ 

jâsqu'à un certain point cette chose étrange, c'est que saint Nicolas a 
été honoré par un culte public dès le vi^ siècle. 

(Voir son Histoire par D. Delisle, 1745, in-12.) 



LA LEGENDE DE RENAUD. 



N'oublions pas la fameuse légende de Renaud^ appelée aussi, on ne 
sait trop pourquoi, la légende du contrebandier. C'est assurément un 
des plus précieux débris que Ton puisse trouver d'un genre de poème 
national dédaigné par l'art moderne. La légende de Jean Renaud, si 
connue et si populaire partout, a des variantes à l'infini ; mais le fond 
est toujours le même, et la forme brille toujours par cette admirable 
simplicité dont l'art populaire a seul gardé le secret. 

On ne saurait lire, sans être attendri jusqu'aux larmes, cette naïve 
légende de Jean Renaud, que Max. Buchon a recueillie dans ses Chants 
populaires de la Franche-Comté; qu!avant lui Clovis Guyornaud avait 
découverte et révélée à l'Académie de Besançon; que M. Tarbé a in- 
troduite dans son Romancero de Champagne; et que l'on peut retrou- 
ver encore dans plusieurs autres recueils de poésies populaires appar* 
tenant à diverses provinces de France et même de l'étranger. 

Quand Jean Renaud de la guerre revint. 
Il en revint bien triste et bien chagrin. (1) 

— Bonjour, ma mère! — Bonjour, mon, fils! 
Ta femme est accouchée d un petit. 

— Allez, ma mère, allez devant ! 
Faites-moi dresser un lit blanc. 
Mais faites-ie dresser si bas, 

Que ma femme n'entende pas! • 

Et quand ce fut vers la minuit, 
Jean Renaud a rendu Tesprit. 
Sa mère se prit à pleurer. 
Sa pauvre femme à écouter. 

(I) La version comtoise de Buchon dit plus crûment : y 

« Quand Renaud de la guerre revint, 

« Portait ses tripes dans ses mains. » 
Un autre version dit encore : <c Portait son ventre dans ses mains. >» II était denc blessé 
mortellement. 



Ah! dites-moi, mère, ma mie, 
Ce que j'enlends pleurer ici? 

— Ua Bile, ce Eont les eDranis 
Qoi se plaigaent du mal de dents. 

Abl dites-moi, mère, ma mie, 
Ce que j'entends clouer ici? 

— Ha nile, c'est le charpentier 

Qui raccommode le grenier. 

— kbl dites-moi, mère, ma mie. 
Ce que j'entends chaoter ici! 

Ha fille, c'est la procession 
Qui Tait le tour de la maison. 

Ah! dites-moi, mère, ma mie, 
Quelle robe mettre aujourd'hui? 

— Quittez le rose aussi le gris, 
Preuei le noir pour ibieui choisir. 

Ah, dites-moi, mère ma mie. 
Pourquoi me mettre en deuil ainsi? (1) 

— Ha fille, il faut tous TaTouer, 
C'est Jean Renaud qui est dëcédél 

— ïa mère, dites au fossoyeui 
Qu'il Tasse la fosse pour deuï. 

Et que le cercueil soit asses grand 
Pour qu'on y mette aussi l'enfant. 



L'ORPBELINE. 



Elle disait : Me voilA seule au inonde. Mon père n'est plus, mon Frère 
«st mort, et Georges, mon bien aimé m'oublie sur la terre étrangère. 
Un jour qu'elle gémissait ainsi sur son triste sort, assise dans une clai- 
rière de la forêt, un pèleiin se présente à elle. — " Pourquoi te déso- 
ler ainsi, jeune fiUeî viens avec moi, je serai ton père. » ' — « Les 
''^'"""" Ho mon pérc étaient blancs : je l'ai vu dans sa bière. Vous éles 
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jeune, vous, et vos cheveux sont blonds : vous ne pouvez pas être noon 
père. » — « Eh bien, je serai ton frère. »> — « Mon frère était au ber- 
ceau quand il suivit ma mère dans la tombe. Vous, vous portez Thabit 
du pèlerin : vous ne pouvez pas être mon frère. » 

Alors Georges, car c'était lui, se dépouilla de son déguisement et 
pressa sur son cœur la pauvre orpheline en lui disant : « Inès, tu n*es 
plus seule. Je viens te rendre une famille. Je viens unir pour toujours 
ma destinée à la tienne. » 

(Aug. Demesmay. Traditions populaires, p. 135). 

LE NID D'HIRONDELLES. 

Enfants, ne.touchez pas aux nids des petits oiseaux : Dieu le défend ! 

A l'angle d'une étroite fenêtre, une gentille hirondelle venait chaque 
printemps bâtir son nid. C'était un présage de bonheur pour la maison. 
Mais voilà qu'un jour, un méchant enfant s'arma d'un bâton et fit tom- 
ber dans la boue le nid à peine éclos. Au printemps de Tannée sui- 
vante, la gentille hirondelle ne revint pas bâtir son nid à l'angle de l'é- 
troite fenêtre ; elle n'y revint pas non plus la seconde année, ni la 
troisième. On la vit seulement passer et repasser dans son vol rapide 
au-dessus de la maison inhospitalière. Elle semblait la regarder un ins- 
taul tristement, puis elle s'éloignait en jetant un cri d'effroi. Mais pen- 
dant l'hiver de l'année suivante, l'enfant maudit qui avait détruit le 
nid et la jeune couvée, mourut d'un mal cruel. Quelques mpis après sa 
mort, la gentille hirondelle reparut et rebâtit son nid à l'angle de l'é- 
troite fenêtre. 

Enfants, ne touchez pas aux nids des petits oiseaux : Dieu le défend ! 

Dans le canton d'Argovie (Suisse), une légende semblable se raconte 
au sujet de cygognes. 

(X. Marmier. Acad, de Besançon, août 1861, p. 181. — Voir 
aussi Nodier. Contes de la veillée, M. de la Mettrie). 

LHIRONDELLE MESSAGÈRE. 

J'ai recueilli encore une autre histoire sur l'hirondelle. La.voici : Un 
malheureux avait vendu son âme au diable. Au moment où on l'exorci- 
sait, une mystérieuse hirondelle laissa tomber, aux pieds du prêtre et 
du patient, le pacte infernal qu'elle portait sous ses ailes. 

12 
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* 

LES BŒUFS PARLANTS ET LA CHAUCHEYIEI^LE. 

II y a des secrets qu'il est dangereux de vouloir pénétrer. Quoique 
nous soyons loin 

« Do temps qiie les bètes parlaient, » 

comme dit La Fontaine^ qui les fait si bien parler, on croyait encore, il 
n'y a pas longtemps, dans les villages des boutes montagnes du Doubs 
et du Jura que, pendant la nuit de Noël, les bœufs recevaient le don de 
la parole et causaient entre eux familièrement. On raconte à cette occa- 
sion qu'un paysan sceptique voulut une fois vérifier le fait. Au Heu de 
se rendre comme les autres à la messe de minuit, il alla se blottir dans 
un eoin de son écurie. Ses bœufs mangeaient tranquillement le fourrage 
dont il avait garni leur râtelier la veille au soir. Après aVoir prêté 
attentivement l'oreille un long instant, il entendit, ou crut entendre 
un de ses bœufs qui disait trjs-distinetivement h son voisin : Pooroé, 
nous allons avoir eneore, cette semaine, un rude travail. — Comment 
donc. Rosier, répliqua l'autre^ toutes les récoltes et les semailles ne 
sont-elles pas finies, et n'avons-nous pas charrié toutes les provisions 
de bois pour Pbiver? — Oui , mais nous serons obligés de conduire un 
lourd cercueil au cimetière : car notre maître mourra dans trois jours. 

Alors le paysan poussa un eri d'épouvante et tomba quasi mort sur 
une botte de paille. Les gens de la maison te relevèrent en revenant 
de l'église et le mirent au lit; mais ils ne purent le déterminer h faire 
avec eux le réveillon. Toutefois, s'étant un peu ranimé, il raconta à sa 
femme e( ft ses enfants ce qu'il avait entendu, et, à quelques jours de U, 
un charriot, attelé de deux bœufs, transportait une bière au cimetière 
du village. 

M. X. Marmier a trouvé en Suisse une croyance populaire du même 

genre. 

(Voir Acad. de Besançùn, août 1861, p. 183). 

Ailleurs encore, en Franche-Comté, on parle de la Chauchevieilkt 
femme jaune et ridée, qui n'oublie pas de venir h Noël se coucher lour- 
dement sur ceux qui, au lieu de se rendre à la messe de minuit, se 
permettent d'aller dormir dans leurs draps, « d'aller à matinet^ blùn- 
cbeSf n comme dit le peuple. 

(Voir le Couchemar dans Grimm, Traditions de rAllemagne, 
t. K p. 152). 
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LA BELLE FRANÇOISE. 

Souvent Tamour est plus fort que l'aotorité pftternelle. Celle-ci t 
dû bien ded fois céder à la constance d'one passion que la raison et 
l'intérêt ne sauraient approuver. « Le cœur^ a dit Pascal, a ses raisons 
que la raison ne connaît point, d L'histoire ancienne aussi bien que 
celle des temps présents est féconde en récits qui pourraient servir 
d'exemples à Tappui de cette observation. 

Un collectionneur de traditions populaires éprouve la plus grande 
des satisfactions quand il rencontre une vieille histoire mise en chanson 
ou en complainte. C'est pour lui un signe certain d^authenticité. 

On raconte en différents lieux de notre province qu'une belle jeune 
fille qui s'appelait Françoise ou plus communément la Belle Françoise^ 
et qui était fille d'un riche seigneur du Comté de Bourgogne, fut sur- 
prise par son père dans un épais bocage, où elle écoutait trop complai- 
samment les tendres propos d'un gentn damoisel épris de ses charmes 
et auquel naïvement elle avait donné son cœur. 

Le baron, qui était accompagné de s^ gardes, ordonna aussitôt à ceux- 
ci d'enchaîner les deux coupables et de les enfermer chacun dans une 
prison à triples verroux. Ils y gémirent Jongtemps. Dans le silence des 
nuits, on entendait souvent l'infortuné d«moisel clamer à la griSIe de 
son cachot : « Françoise, ma belle Françoise, je souffre plus de ta cap- 
tivité que de la mienne. Avant que je meure, me pardonneras-tu de 
t*avoir aimée? » Et la belle Frànçorsé lui répondait h travers les bar- 
reaux de sa prison : <c C'est en vain qu^oin e^ voulu nous séparer; mon 
cœur est toujours auprès du tien. Je mourrai bien heureuse si tu 
ni'aimes toujours. Un tribunal austère doit bientôt trancher notre 
sort. » 

En effet, un matin, on les amène tous deux, enchaînés devant le pré- 
toire. Ils étaient pâles et amaigris. Les souffrances du cœur plus encore 
que celles du corps étaient peintes sur tous les traits de leur visage* 
Ils n'avaient point d^avocats pour les assister^ et les larmes qui coulaient 
de leurs yeux étaient leur -unique moyen de défense. 

Le baron avait donné aux juges un pouvoir absolu sur la vie ou la 
^ort des accusés. Après avoir longtemps délibéré en silence, les juges 
tout- à-coup se regardèrent. « Voilà, se dirent-ils, deux êtres qui 
^'aiment tendrement. Nous voulons et ordonnons qu'ils soient déliés 
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sur rhcure; qu'on les marie séance tenante, et que le baron, pour sa 
cruauté^ les dote richement et soit condamné à tous frais. » 

Cette aventure inspira peu après la verve d'un chanteur populaire, 
qui composa la romance de la BeUe Françoise. On la chante encore 
aujourd'hui en Franche-Comté, où elle a été recueillie en 1863 par 
Max. Buchon dans la forme suivante : 

Deux amants tendrement épris 
Soupiraient sous un chêne, (bis) 

Quand le papa, 

Passant par là, 
Bien étonné, sur eux tomba. 

ciel! en eroirai-je mes yeux? 
Quoi! ma fille Françoise 

Là, sans façon. 

Sur le gazon. 
Avec un pareil polisson! 

Vite, mes gardes, enchaînez 
Ce couple abominable ; 

Dans une tour, 

A triple tour, 
Qu*on les enferme pour toujours! 

Là, le pauvre amant soupirait : 
-— Françoise, ma Françoise! 

N*aurai-je donc 

Jamais le don 
D'ohtenir au moins ton pardon? 

Par les barreaux de sa prison : 
^on, répondait Françoise; 

Un tribunal. 

Non moins brutal. 
Va trancher notre sort fatal. 

Devant les juges voilà donc, 
Tous deux qu'on les amène, 

Bien enchaînés 

Et décharnés 
Hélas! pour s'être trop aimés. 
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Les juges en "Se regardant : 
Voilà denx amants tendres ; 

Délions-les; 

Marions-les; 
Et qu'il n'en soit plus reparlé. 

LA LÉGENDE DlMOGINE ET D'ALONZO. 

Il le faut, dit Alonzo à Imogine, sa fiancée, je suis chevalier, et je 
pars pour la Palestine. Là-bas, peut-être je mourrai et uq autre obtien- 
dra ta main. Non, répond Imogine, que tu vives ou que tu meurs, je 
jure de te rester fidèle. Si je manque à ma foi, je veux en être punie 
sur le cbarop. 

Une année, deux peut-être, s'écoulent sans nouvelles, et Imogine 
accepte pour époux un autre chevalier. La noce est brillante ; on s'as- 
sied à une table somptueuse. Voilà qu'un étranger se trouve placé 
auprès d'Imogine. Son noble maintien, sa taille de géant inspire tout 
ensemble le respect et l'effroi. C'est en vain qu'on l'examine : son 
casque est baissé^ nul ne le connaît, et chacun se demande quel peut 
être cet étranger? Immobile, il ne disait rien et regardait Imogine. Elle, 
d'une voix tremblante : Daignez ôter votre casque, seigneur, et prendre 
part à notre joie. Le guerrier obéit. Mais quelle surprise! C'est Alonzo 
ou du moins son spectre qui se lève et dit à Imogine : Reconnais-tu 
ton fiancé Alonzo mort en Palestine? Tu as oublié ton serment. Aussitôt 
il la saisit dans ses bras de fer et tous deux disparaissent au milieu de 
mille cris d'horreur et d'épouvante. 

Les parents d'Imogine ne survécurent point à cette fin tragique, et 
maintenant leur château qui dominait nos montagnes n'est plus qu'un 
amas de ruines dans une enceinte déserte. 

Il existe une vieille complainte sur ce thème, que l'on chante encore 
dans nos villages de Franche-Comté. Cette histoire a d'ailleurs une 
grande analogie avec celle que l'on raconte à Montrond dans le Doubs, 
au sujet du Puits de la Belle Louise. 

LE RÊVE DU FIANCÉ 

Voici encore une chanson populaire recueillie en Franchc-Comlc par 
Max. Buchon^ qui contient une légende que le lecteur dégagera sans 
peine du texte assez misérable de la complainte. 



J'ai fait on rêve cette nuit que ma nie était morte. 
Je vais chez elle lui porter «n frais bouton de rose. 

— Belle, je Tais m'y marier, Yiendrea-touf à mes noces? 

— La femme que tous éponsea est-elle bien jolie? 

—Elle n'est pas si jolie que tous; mais elle est bien plus riche.. 

— A vos noces je n'irai point; mais j'irai à la danse. 
La couturière a donc coupé trois robes pour la belle. 
La première de satin blanc, l'autre couleur de rose ; 

La troisième brodée en or, pour montrer qu'elle est noble. 
En la voyant paraître, on dit : Yoilà la mariée! 

— La mariée je ne suis point. Je sois la délaissée. 
Tout en dansant un premier tour, elle change de robe; 
Tout en dansant un sel^o^^ tour, en met encore une autre. 
Tout en dansant au troisième tour, la belle tomba morte. 
Elle tomba du oôté droit, l'amant du côté gauche. 

Tous les gens qui étaient présents se disaient les uns aux autres 
Voilà le sort des amoureux qui en épousent d'autres. 



LÉGENDE DE SAINT YVES. 

(UKUX DIVKïrs). 

a Âdvocatus et non latro 
« Res iniraDdki populo. » 

La verve populaire s*est beaucoup exercée aux dépens de saint Yves, 
ce pieux magistrat du xni* siècle, que les avocats ont choisi pour patron, 
à eause de son désintéressement, bien qu'il ne soit pas avéré qu'il eut 
exercé leur profession. Ce qui parait certain, c'est qu'il fut officiai du 
diocèse de Rennes, après avoir fait de fortes études en philosophie, en 
théologie, en droit canon et en droit civil. Il mourut saintement et fut 
eononisé en 1347 par le pape Clément VL Une légende facétieuse rap- 
porte qu'après sa mort, Yves, qui avait plus d'un tour dans son bissae, 
parvînt à s'iptroduire subreptissèment en paradis', en surprenant la reli- 
gion du saint portier. Mais voilà que le bon Dieu ne tarde pas à s'aper- 
cevoir de la présence de cet intrus dans le céleste séjour. Il vient tirer 
saint Pierre par l'oreille et lui donne ordre de renvoyer Yves en pur- 
gatoire. Saint Pierre fait alors à Yves cette pénible communication. 
Yves l'écoute altentîvemeat sans se troubler l'esprit, — « Eh quoi! dit- 
il, qi^and saint Pierre eut fait de parler, c'est une sommatûm en diguer- 
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pissemcHt que vous prétendez nie fasre aîflsî, saiis le ministëre d'un 
huissier imiDatricalé. Je vous oppose, comoie c'est mou droite une fin 
de non recevoir. Voire procédure est entachée d'une nullité radicale et 
absolue. Quod nuilum est nuilmn produeit effeetwnl Faites*moi signifier 
réguliéremenit votre sommation par un huissier immatriculé et neus 
examinerons alors sMl y a lieu d'y obtempérer. En attendant, je reste où 
je sois et 8ttrid)ondamment je vous oppose la maxime pomdeo quia pos- 
sideo. Saint Pierre se mit aussitôt à la recherche d'un huissier immatri- 
culé pour faire dûment notifier à Yves ladite sommation; mais, chose 
digne de remarque, il chercha Tainement dans tous les coins et re* 
coins du paradis, il n'y trouva pas un seul huissier immatricidé. Et 
voila pourquoi Yves n'a pas encore perdu depuis ce temps-là sa place 

dans le paradis, et que d'Yves tout court nous avons fait saint Yves. 

« 

SAINT WERRE ET LE PURGATOIRE. 

Un pauvre homme venait d'être délivré des maux de ce monde et 
d'une méchante femme. Il se présente à la porte du paradis. 
^^ Avez-'Vous fait votre purgatoire, lui demande saint Pierre? 

— Oui, répondit-il, j'ai été marié. 

-^ AlcHTS entrez, car c'est la même chose, dit le saint portier. 
Au même moment arrive un autre homme qui prie saint Pierre de le 
laisser passer aussi. 
-^ Doucement! doucement! avez-vous fait votre purgatoire? 

— Non, mais qu'est-ce que cela fait? ne venez-vous pas de laisser 
entrer à l'instant même quelqu'un qui n'avait pas plus que moi fait son 
purgatoire ! 

— C'est vrai, fait saint Pierre; mais il a été marié.' 

— Mario ! eh bien, moi, qui vous parle, je t'ai été deux fois. 

— Alors retirez-vous, dit saint Pierre. Le paradis n'est pas fait pour 

les imbéciles. 

(Journal la Franche^domié. 6 juin 1866). 

AUTRE LÉGENDE SUR SAINT PIERRE. 

On raconte, chez nous, qu'une fois le bon saint Pierre maugréait, sui- 
vant sa coutume, contre maints petits événements qui scandalisaient sa 
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droiture. Ah! dîsait-il, si j'avais au moios la direclion des aflaires du 
monde, elles ne se passeraient pas de la sorte! — Prenez done celle 
direction^ lui dit le fils de Dieu qui l'avait entendu, ear mon père permet 
que vous soyez tout puissant pendant vingt-quatre heures. Comme ils 
marchaient sans parler davantage, ils firent rencontre d'une vieille 
femme qui s'en revenait à la maison après avoir lâché ses poureeaox à 
la pâture. Pourquoi, lui dit saint Pierre, laisses-tu ainsi tes pourceaux à 
l'abandon ? — C'est que, répondit la bonne femmc^ j'ai bien autre chose 
h faire qu'a les garder. — Et qui donc en prendra soin, demanda saint 
Pierre? — Ma foi^ répond la vieille femme, je les confie à la garde de 
Dieu ; sa providence y pourvoira. Ce que Jésus entendant, il dit à saint 
Pierre : Voilà donc votre divinité déjà réduite à garder des pourceaux. 
On peut tirer de cette légende plus d'une bonne moralité. 

{Revue littéraire de la Franche- Comté, 1«» janvier 1866, p. 137). 



SAINT PIERRE ET SATAN FERMIERS DU BON DIEU. 



Un jour, le Seigneur fit venir saint Pierre et Satan. « Allez, leur dilrii, 
je vous fais les fermiers de mon champ ; cultivez-le et partagez- vous-en 
les fruits. « Et là-dessus, ils s'en allèrent. Saint Pierre se mit à faire 
bonnement ce que le Seigneur avait commandé. Satan ne fit rien du 
tout; le travail ne lui allait point; il ne se souciait que des fruits a ré- 
colter. « Bon, pensait-il, que Pierre travaille; moi, je regarderai; qu'il 
sème! à nous deux nous aurons les fruits. » Voilà ce qu'il pensait; 
mais, comme on dit quelquefois, nous pensons une chose et l'autre 
arrive. Or, saint Pierre, après avoir bien préparé sa terre y sema de la 
graine de raves; et comme la saison fut propice, les raves ne tardèrent 
pas à être rondes. Quand le moment de les recueillir fut venu, Satan dit 
à saint Pierre : « Tu sais, compère, que nous devons partager : c'est le 
maître qui la dit. Or, j'entends bien avoir la première part à choisir. 
— A ta volonté, répond humblement saint Pierre. » Satan choisit donc 
tout ce qui poussait hors du sol, laissant à Pierre les racines. Il coupa 
ses raves à fleur de terre et s'en alla très-content. Mais le sire fut bien 
attrapé, car il n'avait pour sa part de récolte qu'un peu de mauvaise 
herbe. L'année suivante, il se promit bien de mieux choisir. 11 trouva 
saint Pierre à la besogne, u Que fais-tu làP Tu le vois, je compte nos 
choux. — Cette fois, mon cher, tu ne m'y prendras plus. Coupe tes 
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légumes ci m'en laisse les racioes. » On peut juger de son désappoin* 
tcmcnl quand il vit qu'il n'avait eu pour sa part que d'Inutiles trognons. 
L'année suivante, il revint. « Ëcoute, ami, lui dît-il, tu m'as trompé 
deux fois dans nos partages. Je ne m'inquiète done pas de ce que tu as 
planté cette fois-ci. Fais-en des choux, des raves ; je veux qu'aujourd'hui 
toute la récolte m'appartienne. Lai$se-moi du moins prendre la graine, 
répond saint Pierre, si tu veux que je puisse ensemencer notre champ 
l'année prochaine. » Satan y consentit. Or, de sa part, il ne put faire 
que des balais; car saint Pierre avait semé de la navette. 

Satan fut pris de colère. Il se précipita sur saint Pierre, un bâton à 
la main. Mais celui-ci s'attendait à l'agression; il à'était muni d'une 
longue perche à l'aide de laquelle il put tenir son adversaire à distance, 
^out en lui caressant vivement les épaules. 

Satan battu se réfugia dans une hutte à porcs. c< Ah! si j'avais ta 
gaule, criait-il à saint Pierre! — La voilà; passe-moi ton bâton. » 
L'échange fait, le diable fut encore plus maltraité qu'auparavant. Il ne 
pouvait pas mouvoir sa gaule dans cet espace trop étroit, tandis que 
saint Pierre, avec son bâton, frappait à tour de bras. 

On dit que Satan, rossé, s'enfuit et court encore. Depuis ce temps-là^ 
saint Pierre sème et récolte dans le champ du Seigneur comme il l'en- 
tend. Son méchant voisin n'ose plus réclamer le partage. Il vient encore 
de temps en temps lui dérober quelques fruits ; mais quels fruits? Des 

navets creux. 

{Id. p. 326). 



LES POURCEAUX DE SAINT PIERRE. 



Lu verve populaire et chrétienne n'en finit pas sur le compte des 
exploits de saint Pierre. 

Un jour, dit-elle encore, Satan et saint Pierre conduisaient ensemble 
leurs pourceaux au pâturage. Comme il fallait traverser une rivière dé- 
bordée et que les bétes refusaient de se mettre à l'eau, saint Pierre dit à 
Satan : (c Prcnds*en un par les oreilles et passe devant; tous les autres 
te suivront. » Ce qui fut dit fut fait. Arrivé au milieu de la rivière, 
Satan se ravise : « Voire mais, dit-il à saint Pierre, quand ils seront 
sur l'autre rive comment les rcconnaitrons-nous? Je n'ai pas fait de 
marque aux miens. — Va toujours, répond saint Pierre; il sera facile 
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de rcconDaitre les miens : ils ont tons un trou sous la queue. — Alors, 
c'est bien, dît l'autre. » Et il passa. 

Mais il advint que le eourant ayant entraîné quelques bêtes à la dé- 
rive, toutes celles qui arrivèrent à bon port avaient un trou ou 
saint Pierre avait dit. Satan s'écria tout déconfit et en s'arracbant les 
cheveux : «Allons, bon! voilà que tous mes pourceaux se sont 



noyés! 



» 



(Doobs, Haute-Saône et Jura. Bords de la Saône, 
de rOgnon, du Doubsetde la Loue). 



LÉGENDE DE SAINT ELOI, FORGERON. 



Eloi était en ce temps^Ii un habile et adroit maréchal. Le monde 

venait h lui de vingt lieues à la ronde. Bientôt l'orgueil lui tourna la 

tête, n se crut au-dessus de tous les ouvriers et de tous les maîtres 

forgerons. C'est pourquoi il écrivit en lettres d'or sbr l'enseigne de sa 

boutique : 

Eloù maigre sur maître^ maître mr tous ! 

Cet excès de fierté ne pouvait plaire & Dieu. 

Un jour donc que le bon Dieu se promenait avec saint Pierre et 
qu'un bruit étrange montait jusqu'à eux. Qu'entendsrje ta -bas, dit le 
Seigneur? — Seigneur, répondit saint Pierre, ce sont de grossiers ma- 
réebaux qui ne peuvent comprendre deux ou trois mots qu'un de leurs 
confrères a écrit sur son enseigne. — Que dit cette enseigne, demanda 
Dieu? Seigneur, c'est écrit en lettres d'or : 

Eloi^ maigre sur maitre^ matire sur tous ! 

— Va chercher mon ange exterminateur, pour qu'il brise d'un coup 
de foudre cette enseigne et qu'il punisse un coupable qui veut s'arro- 
ger un droit qui n'appartient qu'à moi seul. 

Saint Pierre répondit : N'en faites rien. Seigneur, je vous en prie; 
Eloi est un de vos plus zélés serviteurs. Voyez-le; il tient en ce mo- 
ment un livre ouvert devant lui, et il médite les paroles de l'Evsffigilc. 

Et comme le bon Dieu aime toujours mieux avoir à récompenser 
qu'à punir, il dit à saint Pierre qui lui avait demandé la permission de 
descendre à terre pour donner une leçon à Eloi : Eh bien ! va et fais 
comme tu Teotcnds. 
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Saint Pierre prend alors la figure d'un jeune bomme, dit un mot à 
saint Georges en passant, et arrive, son ehapeau a la main, sur le seuil 
d'Eloi. Ëloi, en ce moment, frappait à tour de bras sur son enclume 
pour forger un fer à cheval. Plusieurs autres ouvriers travaillaient 
avec lui de compagnie. 

Quand Eloi eut fini, il dit à saint Pierre : Que demandes-tu, jeune 
homme? Qu'y a-t-il ici pour ton service ! 

Maître^ répondit saint Pierre, comme je fais mon tour de Fraiice, je 
n'ai pas voulu retourner dans mon pays sans vous faire mes offres de 
services. 

As- tu lu mon enseigne? reprit Eloi. 

— Oui, maître, je l'ai lue. 

*— Eh bien ! alors, tu dois savoir que tu entres chez un homme qui 
en sais plus long que toi. 

-* C'est ce qu'on pourra voir. Au surplus, mettez-moi à l'œu^Te, 
car c'est au travail qu'on connaît l'ouvrier. 

Eb bien ! entre, garçon, et forge-moi ce fer à cheval ; mais fais bien 
attention qu'il ne faut que trois chaudes pour en faire un aussi bien 
cintré que celui que tu me vois à la main. 

— Mais, répondit le jeune homme, il me semble que d'une seule 
chaude on en peut aisément faire autant. 

— Jeune homme, reprit Eloi, tu me semblés bien présomptueux 
pour ton âge. Mets-toi là^ et si tu ne tiens pas ta promesse, je te jette 
à la porte. 

Saint Pierre obéit. Un compagnon va tirer le soufflet^ et le fer fut rouge 
à l'instant. D'un bras vigoureux Pierre le frappa, et il en fit en quelques 
minutes un fer à cheval plus parfait qu'aucun de ceux qui sortirent aupa* 
ravant de la forge d'Eloi. 

Voilà, maître, dit saint Pierre en le lui présentaift. 

Eloi l'examine et le retourne eu tous sens. Il n'y remarque pas le 
moindre défaut. — Reste ici, fit-il, je n'avais pas encore trouvé un ou- 
vrier aussi habile que moi; mais toi, tu peux m'en remontrer. 

Au même moment il pense à son enseigne. Il prend de colère le gros 
marteau et va la briser à grand coups redoublés jusqu'à ce que Ton n'y 
vit plus rien. 

Pierre se dit alors : Il n'y aura pas besoin cette fois de la foudre de 
Dieu; mais pour que la leçon profite, continuons-là. 

Eloi, après avoir jeté au feu les débris de son enseigne, monta dan» 
sa chambre sans rien dire, comme pour demander pardon. Pendant ce 
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temps-là, Pierre et les autres compagnons travaillaient comme de 
coutume. Voici qu'un homme amène un cheval pour le faire ferrer. 
£loi descend et dit à un garçon de tenir le pied. 

Maitre, dit Pierre, je ne fais pas comme vous, je ferre tout seul. 
Voulez-vous me laisser agir à ma manière. 

Fais, répondit Eloi; mais surtout ne soit pas long. 

Pierre tire alors son couteau de sa poche, va directement au pied 
du chevaU lui rase le sabot d'un seul coup de couteau, sans que la 
béte en ressentit la moindre douleur. D'un seul coup de main, le fer 
qu'il vçnait de forger est appliqué, soudé et cloué parfaitement au 
pied du cheval. Une foule de passants qui s'étaient arrètés-là ne pou- 
vaient en croire leurs yeux. Le lendemain matin Pierre demanda à son 
maître la permission d'aller à la messe. Tandis qu'il y était, un homme 
monté sur un fier coursier appelle Eloi pour ferrer sa monture. Il dit 
qu'il est pressé et que, messager du roi» il ne peut s'arrêter que six 
minutes. 

Si mon nouveau compagnon était la, se dit Eloi, ce serait bien le cas 
de profiter de son adresse ; mais il n'est pas plus sorcier que moi. Allons, 
garçons, attachez ce cheval, et moi je vais chercher mon couteau et 
l'assortiment des outils nécessaires pour ferrer. Le messager du roi 
qui n'était autre que saint Georges, alla prendre un verre de vin à 
rhdtellerie voisine pour ne pas être là. Eloi prend donc son couteau 
et fait bien comme il avait vu Pierre s'y prendre la veille. D'un seul 
coup, il tranche le sabot; mais le sang coule, le cheval se jette à terre 
et rue. Eloi perd la tête. Le voyageur arrive et s'écrie : Comment ! je 
vous ai confié mon coursier pour le ferrer et vous lui avez coupe la 
jambe! Pierre accourt aussitôt, fait retirer Eloi et ses compagnons, et 
ferre en un clin d'œil le cheval de saint Georges qui repartit bien vite, 
gai et prompt comme le vent. 

Saint Pierre donna encore à Eloi quelques leçons et retourna ensuilc 
auprès du bon Dieu. Eloi, peu de temps après, quitta sa profession, 
étudia et devint plus tard, avec la grâce de Dieu, un grand évêqùc et 
un grand saint. 

(Récit d'Orner Bourrelieb«. d'Âmancey). 
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UNE MALICE DU DIABLE. 

Le diable voulant un jour attraper saint Joseph pendant qu'il dormait 
à midi« lui tordit méchamment les dents de sa scie. Or, quand le saint 
se réveilla, la scie marchait comme un charmé. Le diable lui avait 
donné de la voie sans s'en douter. 

{Revue littéraire de la Franche-Comté. 3« année, p. 328). 

JUDAS DANS LA LUNE. 

On trouve dans les poésies allémaniques du poète bâlois Jean-Pierre 
Hébel, dont notre compatriote Max. Buchon a donné une traduction 
fort estimée des connaisseurs, une pièce qui a pour titre : Vhomme dans 
la Lune. C'est un ivrogne incorrigible, doublé d'un voleur, que la lé- 
gende suisse a placé dans cet astre. La légende franc-comtoise y a placé 
le traître Judas. 

Après la trahison et la mort de Judas, dit cette légende populaire 
de notre province, on agita en conseil divin ce que l'on devait faire de 
ce misérable, car on ne pouvait vraiment le confondre avec le commun 
des scélérats, cr Ou que vous me mettiez, avait osé dire ce grand cou- 
pable, je n'y serai pas seul. » Or, seras-tu mis en la lune, lui répliqua 
Dieu, où tu seras seul; car personne autre jamais n'y fut, n'y est et 
n'y sera ! » 

Plutarque, il est vrai, ne parle point de cette histoire dans le chapitre 
de ses Œuvres intitulé : De la face qui apparaît au rond de la lune. 
C'est qu'il l'ignorait vraisemblablement. La légende ajoute que Judas 
dans la lune y a la tête prise entre deux fagots d'épines. Et si quelqu'un 
se trouve dans une situation fort embarrassante, on dit souvent : Il est 
comme Judas sur des épines. On ne distingue pas très-bien ; mais quand 
on voit, la nuit, cette figure impassible du traître Judas qui semble 
vous regarder de là-haut, les enfants lui lancent ce quatrain injurieux : 

a Voiqay lai lenne ; 
« Due lai proumenne; 
« Yoiquy Judas, 
« Mage pou son naz ! » 

{Revue littéraire de la Franche-Comté, 3© année, p, 328). 
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LÉGENDE DE PHILÉMON OU DE LDOSPITALITÉ. 

Dans le temps où Jésu$*Ghrist parlait à ses disciples, il y avait sur 
les bords du Jourdain un vieux solitaire appelé Philémon, qui habitait 
une chaumière autour de laquelle était un petit jardin qui le faisait 
vivre. Un soir, on frappe h sa porte. C'était saint Pierre qui venait loi 
demander l'hospitalité. — Soyez le bienvenu, dît Philémon. Mais saint 
Pierre lui dit : Je ne suis pas seul; j'ai avec moi douze compagnons. 

— Entrez tous, répondit ie solitaire; je suis pauvre; mais tout ce qui 
est à moi est à vous. Alors saint Pierre fit signe à ses compagnons qui 
étaient h quelques pas. C'est ainsi que Jésus et les douze apàlres furent 
reçus par Philémon. Pour le récompenser d'une aussi cordiale récep- 
tion, le Seigneur accorda à Philémon raccomplisscmcnt de tous ses dé- 
sirs honnêtes. Lorsque, rassasié de jours, le solitaire n»ourut, il sou- 
haita, avant d'aller au ciel, de voir pn peu ce qui se passait en enfer. 
Introduit dans le séjour des réprouvés par le diable lui-racmc, qui 
croyait faire de lui sa proie, Philémon proposa à Satan de lui jouer son 
âme contre quelques-unes des réprouvés. Le diable accepta, et Philé- 
mon gagna ainsi douze âmes en un clin d'œil. Craignant alors de perdre 
toutes les âmes de l'enfer avec ce mystérieux partenaire^ Satan ne vou- 
lut plus jouer. Philémon emportant alors avec lui les douze âmes qu'il 
avait gagnées, prit le chemin du paradis. Il frappe n la porte du ciel. 
Saint Pierre vient lui ouvrir et lui dit : Soyez le bienvenu. Mais Philé- 
mon reprit : Je ne suis pas seul; j'ai avec moi douze compagnons, 
«comme vous en aviez douze avec vous quand vous êtes venu autrefois 
me demander Tbospitalité dans ma cabane, sur les bords du Jourdain. 

— C'est juf^te, répondit saint Pierre; entrcz-tous. Le bon Dieu n'a 
Tien â refuser à Philémon, et tous ceux qui viennent à la porte du ciel 
^sous ses auspices sont les bienvenus. 

(Cette légende, que j'ai retrouvée dansplusieurslocalitéd de notre 
province, a été rapportée avec plus de développements par M. 
Amédée de Ponthiec dans le Magasin du Feyer, 6© année, p. 44 1). 

LE SABBAT DES SORCIERS. 

Yl résulte des nombreuses procédures instruites autrefois contre les 
inculpés de sorcellerie, que les sorciers, pour aller au sabbat, se fret- 
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takiit d'une certaine graisse qui leur arait été donnée par le diable et 
s'envolaient sur un bâton, après avoir prononcé des paroles mysté- 
rieuses. Arrivés au lieu ou se tenait le sabbat, ils commençaient par 
«adorer Satan sbus la forme d'un grand homme noir ou d'un bouc. Ils 
lui offraient des chandelles, etc. Pnis ils se mettaient à danser dos à dos 
pour ne pas se reconnaître^ et les boiteux dansaient encore mieux que 
les autres. Les démons changés en béliers noirs donnaient la patte aux 
sorcières p>our cette danse infernale qui s'exécutait ordinairement à la 
voix; mais parfois aussi Satan jouait de la flûte. Ces bals étaient tumul- 
tueux et confus. Les sorciers et les sorcières se mariaient ensuite. 
Après s'être vautrés dans les plaisirs immondes, les sorciers venaient 
s'asseoir è un banquet où mets et breuvages^ tout n'était que vent. Le 
diable après cela se mettait à prêcher. Il exhortait ses sujets à se ven- 
ger de leurs ennemis, à empoisonner les vaches, à détruire les moissons, 
à jeter partout des sorts, à renoncer à Dieu, h ses saints et au baptême. 
Lies sorciers faisaient ensuite la grêle, en battant l'eau avec une ba- 
guette de coudrier. Ils parodiaient les saints mystères et célébraient la 
messe par dérision et moquerie. Le célébrant était vêtu d'une cape 
noire, sans croix. Après avoir rempli le calice d'eau sale, il tournait le 
dos à l'autel et çlevait au lieu d'hostie une rondelle de rave, tandis 
que les assistants criaient : Maître, aidez-nous! Le diable finissait par 
les asperger d'urine avec un goupillon noir, le coq chantait et tout 
disparaissait. 

Cette description du sabbat a été écrite avec plus de détails en- 
core par Boguet {yoït Discours des Sorciers, chap. xxii Qipassim. 
Voir les différentes traditions relatives aux sorciers, que nous 
avons recueillies dans le Jura et particulièrement dans l'arron- 
dissement de Saint-Claude). , 



LES DEUX MAGICIENS. 



Boguet, après avoir établi au chapitre vi* du Discours des Sorciersf 
qu'un sorcier peut nuire à un autre sorcier, et avoir posé en prineipcT 
que la puissance des sorciers se règle selon le pouvoir du démon aut*^ 
quels ils obéissent, rapporte cette histoire d'après une autorité qu'if 
cite: 

Ce qui suit est facétieux en termes de diablerie. Un magicien con- 
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voilant nnc jeune personne, la. ravit un jour, et, l'ayant monlée sur un 
bâton, la porta par i*air jusque sur un cliâtcau assis en Bourgogne, 
d'où il fut aperçu par un autre magicien, lequel, avec ses charmes, le 
contreignit de descendre en la cour du château, où il demeura tout 
honteux avec sa proie, sans se pouvoir bouger, étant sifflé et moqué 
de plusieurs notables personnages qui étaient là, appelés a certain fes- 
tin, mais spécialement de son compagnon en magie, auquel cependant 
il rendit promptement la pareille; car comme ce compagnon magicien 
se fut mis à la fenêtre de l'une des chambres, voilà que tout soudain 
que celui duquel il se moquait, lui fait croître au front des cornes d'une 
telle largeur et épaisseur qu'il lui fut impossible de retirer son col el 
sa tête qu'il avait avancée hors le treillis de fer qui barrait la fenélre, 
jusqu'à ce qu'ils se fassent accordés par ensemble. 



COMME SATAN NOUS GAGNE. 



Nous ne saurions, en cette matière, invoquer une autorité plus ponc- 
tuelle et plus imposante que celle de notre plus fameux démonographe, 
Boguet, qui nous a révélé les plus intimes secrets de la sorcellerie. 

Satan, dit-il, pour apparaître aux personnes et les solliciter de se 
donner à lui, sait choisir le temps et l'occasion. Il prend ses gens lors- 
qu'ils sont seuls et qu'ils se désespèrent et tourmentent, soit pour la 
faim ou pour quelque autre accident qui leur survient. 

tt Eve était seule amsi quand eUé fut séduite, » 

Thiévenne Paget gardant des vaches aux champs, en perdit une. 
Elle se déconforta. Alors Satan s'adressa à elle et la gagna. Il en Gt 
cle même à Georges Gandillon, qui se contristait de ce qu'il ne pou- 
vait conduire ses bœufs. Pierre Gandillon, son père, fâché de ce que 
sa faulx ne tranchait pas si bien que celle de ses compagnons, se donna 
au diable, qui lui apparut à l'instant et le gagna. Beaucoup d'autres se 
sont laissés aller à lui pour leurs misères et pauvretés. 

D'ailleurs Satan promet beaucoup. Il présente aux uns des richesses 
et les assure qu'ils ne manqueront jamais de rien. Il offre aux vindicatifs 
des moyens pour se venger de leurs ennemis et pour se faire redouter. 
Il fait croire aux autres qu'il les avancera en grade et en honneur. 

Satan, >cn abordant les gens, leur déclare ouvertement qu'il est le 
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diable. I] leur fait renoncer Dteu, chresme et baptesme, et leur fait réi- 
térer cette renonciation deux ou trois fois. C'est qu'en effet Dieu, le 
baptesme et le chresme sont les vraies armes avec lesquelles, nous 
pouvons combattre le démon. Le baptesme nous met hors de sa puis- 
sance. Quand le sorcier a renoncé & son*premier baptême, le diable le 
rebaptise en son nom. Dans ce baptême du diable^ où figurent un sor- 
cier et une sorcière pour parrain et marraine, un nouveau nom est 
donné au sorcier rebaptisé qui croit sans peine alors que son premier 
baptême est entièrement effacé. 

Le diable sachant combien grande est la force du chrême contre lui, 
aussitôt qu'il a traité avec ses suppôts^ leur racle le front avec son ongle 
pour l'enlever. 

Tels sont, dit Boguet, chap. vui et ix, les points principaux de la 
première conférence du démon et du sorcier. 



LX GRÊLE DES SORCIERS. 

(SAINT-GUUDE ET AUTRES LIEUX ). 



Un grand nombre de sorciers, dit Boguet, chap. xxni«, ont confessé 
qu'ils faisaient la grêle au sabbat, afin de gâter les fruits de la terre. 
Ils battaient Veau à cet effet avec une baguette et puis jetaient en l'air 
ou dans l'eau même une poudre que le diable leur avait donnée. Il 
s'élevait alors une nuée qui se convertissait en grêle et tombait le plus 
souvent dans le lieu que les sorciers avaient désigné. 

Cependant, ajoute encore Boguet, dans son livre absurde, mais cu- 
rieux, il faut que l'on sache qu'il y a des sorciers pauvres qui ne sont 
pas contents de la grêle, dans la crainte qu'ils ont de mourir par après 
de faim ; de sorte qu'ils s'en combattent au sabbat avec les riches. On 
en a brûlé en ce pays qui l'ont aussi reconnu, jusqu'à dire, que comme 
les riches voulaient quelquefois faire la grêle et que les pauvres y con- 
tredisaient, il fallait jouer aux dés pour savoir laquelle des parties em- 
porterait. Un autre sorcier a confessé à ce propos que les pieuvres sont 
souvent en conteste au sabbat avec les riches, lorsqu'il s'agit de perdre 
les blés, ajoutant qu'une fois les pauvres avaient eu gain de cause sur 
les riches et que le diable les fit alors danser autour d'une gerbe de 
froment qui avait l'épi renversé contre terre. 

13 
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LA POUDRE DES SORCIERS. 

(lieux divers). 

La poudre des sorciers est tantAl ooire, iaolôl Uanebe ou cendrée, 
et tantAt d'une autre couleur. Ils s'en serveni lorsqu'ils font la grêle et 
contre les personnes et les bêtes, pour les faire inourir ou bien pour les 
rendre malades.Tels sorciers ont en effet confessé (Boguet, oh. xxiv«)que 
pour faire mourir leur ennemi, ils lui ont fait manger une croate de pain 
couverte d'une poudre blanche, qu'ils avaient eue de leur maître Satan. 
Tbiévenne Paget, désirant se venger de Claude Roy^ mesia de la 
poudre dans un fromage, duquel elle lui fit manger, et il mourut incon- 
tinent après. 

Michel Udon et Pierre Burgot ont confessé que leurs maîtres, qui 
se nommaient , l'un Mayset , et l'autre Guillemin , leur avaient baillé 
une poudre cendrée , de laquelle ils se frottaient les bras et les mains 
sénestrcs, et à ce moyen faisaient mourir tous les animaux qu'ils 
touchaient. 

Le diable^ observe Boguet, ayant la connaissance de toutes les 
herbes et de leurs vertus^ il lui est facile de composer un venin dont il 
fait part aux siens, pour procurer av^ec ce venin Ia morlL d'uoe personne 
ou la maladie d'une béte. Mais je .tiens aussi, ajoute Boguet^ que la 
poudre qui se trouva dans le fromage dont mangea Claude Roy n'était 
pas poison, d'autant qu'ils furent plusie^urs qui mangèi^nt duinéme 
fromage, et néanmoins il n'y en eut point de malade que iCIaudje. Ainsi, 
sur quelques interrogats que l'on forma & ce propos .à Tbiévenne Psge^i 
elle répondit qu'elle était bien assurée que ce fromage ne nuirait à 
autres qu'à Claude Roy, parce que son iotteuiUoiiitait de laiire mop^r 
celui-là seul. 

Jacques Boquet ayant été battu par J'hâte de H^ouil, (proposa .de se 
venger du tort qu'il réputait tlui avoir .été fait. Il met de la poudre sons 
le seuil de la porte d'un buge où l'h&te tenait sept ik«ux, /cinq desquels 
lui appartenaient, et les deux aujjres à un sien voisin. Les sept vaux 
retournant des champs passent par-dessus Je seuil, cinq .d'iccux, savoir 
les vaux de l'hdte moururent aussitôt, les autres .demeurèrent sains et 
entiers. 

Antoine Tornier jeta un malin de la poudra dans ila fontaino ,d*0^ 
cières, voulant faire mourir le bétail de firos-iClaude Fontuine, et dé- 
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fendit à son fils d'aller abreuver son bétail avant que celui de Gros- 
Claude eut bu. Celui-ci, oubliant cette recommandation, abreuva le 
premier son bétail qui devint aveugle et mourut^ sans que celui de 
Gros-Claude eut aucun mal. 



LES PAROLES MAGIQUES. 

Les sorciers se servaient, assur^rfron, de paroles magiques pour 
jeter leurs sorts. Tel sorcier qui voulait faire mourir une béte la frap- 
pait d'une baguette en disant : « Je te louche pour te faire mourir^ etc. » 

Les autres pour aller au sabbat disaient, en mettant un bâton entre 
leurs jambes : « Bâton blanc^ bâton noir, etc, » C'était le diable qui 
opérait et non les mots. Les mots nç servaient que de signal pour rap- 
peler la convention faite entre le sorcier et Satan. 

On dit que les sorciers prononçaient cçs paroles inintelligibles : 
ce Gaher^ St7oc, FandUy » lorsqu'ils voulaient faire ^u'un poulet au- 
quel on avait coupé le cou ne mourut point; et qu'ils se servaient de 
ceux-ci : « Malaton^ Malatas^ Dinar , » pour empêcher le tir précis 
d'une arquebuse. 

En voilà suffisamment pour donner au lecteur une idée de ces propos 
diaboliques. 

LE REGARD DES SORCIERS. 



M. Xavier Marinier a dit, avec autant de grâce que dp justesse : « Il 
n'y a plus aujourd'hui en Franche-Comté d'autre sorcellerie que celle 
des beaux yeux de nos jeunes filles, et aucun exorcisme ne saurait 
nous en guérir. » 

Jadis, il n'en était pas de même. Les sorciers offensaient de leur re- 
gard. Les petits enfants en étaient plutôt endommagés que les grands. 
Le bétail même se ressentait de ce malheur, ainsi que les blés et les 
arbres (Voir Boguet^ ch. xxviu'»). 

Rappelons ici, à ce propos, la jolie légende des Nones et du Basilic 
que nous avons recueillie dans la vallée du Cusancin : 

« On sait que vers l'an 615, un monastère de femmes fut foqdé par 
Randone h Cusance, à l'extrémité de la vallée du Cusancin et de la 
terre de Baume-les-Dames. Il fut dévasté par la peste et remplacé en 
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63i par une abbaye d'hommes (Voir à ce sujet nos Tradtttons de 
V arrondissement de Baume). La légende rapporte que le monastère de 
Randone fut détruit cent ans après sa fondation et que toutes les reli- 
gieuses moururent à la vue d'un basilic, a l'exception d'une seule qui, 
connaissant l'effet mortel du regard de ce reptile, lui présenta un mi- 
roir dans lequel il s'aperçut, ce qui le fit mourir à l'instant même. » 



LA MAIN DES SORCIERS. 



Les sorciers nuisaient et offensaient par un attouchement de main. 
J'ai vu, dit Boguet^ch. xxix%une sorcière qui bailla mal à un homme en 
le tirant trois fois par son habit. Et une autre fois passant parmi un 
troupeau de bétail, elle frappa un veau, au flanc, de la main. Le veau 
mourut quelques jours après. Et comme l'on vint à l'écorcher, on eut 
beaucoup de peine de séparer le cuir d'avec la chair, au lieu où il a^ait 
été touché. On trouva encore une main écrite et imprimée au même 
endroit. Les inquisiteurs ont d'ailleurs afBrmé dans leurs ouvrages que 
le juge qui se laissait toucher à main et bras nus par le sorcier se ren- 
dait favorable à la cause. 



LA BAGUETTE DES SORCIERS. 



La baguette magique des sorciers avait surtout une puissance extra- 
ordinaire. Ils endpmmagaient les personnes et le bétail en les frappant 
avec leur baguette et en prononçant certaines paroles (Voir Boguet> 
ch. XXX.). 

Les magiciens de tous les temps ont d'ailleurs fait d'une baguette leur 
arme la plus redoutable. C'est encore aujourd'hui à l'aide d'une baguette 
de coudrier que les sourciers, c'est-à-dire gens qui trouvent les sources, 
procèdent dans leurs recherches. Ils prétendent que cette baguette, 
tenue par eux horizontalement, s'abaisse d'elle-même vers le sol à l'en- 
droit où l'on doit creuser pour trouver l'eau. Cette croyance est encore 
vivace parmi le peuple de nos contrées. 
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DES VOLTS ET ENVOUTEMENTS. 

Mes recherches sur nos traditions populaires ne m'ont pas encore 
amené à découvrir en aucun temps et en aucun lieu de notre province 
l'usage des Folts et Entxmtemenîs. Ces sortes de maléfices renouvelés 
des Grecs au moyen-âge consistaient dans des images de cire dont les 
sorciers et charm'eresses d'autrefois se servaient pour faire souffrir et 
mourir leurs ennemis. Après avoir fait baptiser ces images au nom de 
Belzébut^ ils les poignaicnt et rôtissaient, et la personne envoûtée, 
c'est-à-dire à l'intention de laquelle le maléfice avait eu lieu, éprou- 
vait les mêmes tourments. 

Je me borne donc à renvoyer le lecteur curieux de connaître dan s 
leurs détails les cérémonies des Folts et Envoûtements, à ce qu'en dit 
Dusillet au début de son roman intitulé : le Château de Frédéric Barbe- 
rousse^ et Boguel au ch. xxxi* de son Discours des Sorciers, 

« 

PIERRES, BILLETS ET AUTRES CHOSES 

QUE LES SORCIERS SEMAIENT PAR LES CHEMINS POUR NUIRE 

AUX PERSONNES. 

La crédulité de nos pères admettait aussi que les sorciers semaient 
par les chemins pour nuire aux personnes, des pierres, des billets, des 
poudres , des herbes , des vermisseaux , etc. Une fameuse sorcière , 
bien souvent citée par Boguet, Françoise Secrétain, avait en effet 
confessé qu'elle jetait des pierres carrées par les lieux où devaient 
passer ses ennemis, ou bien le bétail qu'elle voulait endommager pour 
les faire mourir ou rendre malades. C'est chose remarquable, observe 
judicieusement Boguet, que ceux auxquels les sorciers veulent nuire 
tombent seuls malades en passant par-dessus ces hrouilleries, et non 
pas les autres personnes. D'où il conclut que c'est le démon seul qui 
endommage en ce cas par quelque moyen secret, ces pierres, billets, 
herbes, poudres et vermisseaux ne servant que d'un signal entre le 

démon et les sorciers. , 

(/d., ch. XXXII ).'• 

Lorsque les Suisses et Allemands furent appelés en France par ceux 
de leur parti, c'est-à-dire les Huguenots, ils s'armèrent principalement 
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de brevets de sortilège, et sûrs da suceès & l'aide de ces fameux bre- 
vets, ils criaient qu'ils allaient sif^rniéf* le d&tikr coup de la messe en 
France. Henri, duc de Guise, qui commandait aux catholiques, s'opposa 
i leurs forces et les défit. La plupart des chefs et des soldats étant 
morts sur le champ de bataille, on trouva ces billets pendus a leur col. 

(M, cb. XL). 

LES ENFAJHTS PROMIS AU DIABLE. 

Il y avait autrefois, toujours au dire de Boguet, des matrones o& 
sa^es-Temmcs sorcières, qui offiràlent Au diable les petits enfants 
qu'elles recevaient, et puis les faisaient mourir avant qu'ils fussent bap- 
tisé]», pà^ le moyen d'utie grosse épingle qu'elles leur enfonçaient dans 
le cerveau. Il s'eii t%X ti^ouvé qui ont confessé avoir tué ainsi plus de 
quarante etifants. D'autres lés itteuHrlssàîént dans le ventre de lears 
mères, ce et je erates, ajoute notre grand démonogràphe, que tant d'a- 
vortements d'enfants que nous voyons journellement arriver ne pro- 
viennent en partie de cette même eause. » 

L'iENFANt RAVI PAR LES SORCIERS. 

Boguet raconte ^core (ch. xxxv) qu'un certain docteur dont il 
ne donne ni le nom ni le pays, avait, de son temps, un fils au berceau. 
Il arriva une nuit que la mère n'entendant point crier son enfant, ap- 
pela la nourrice qui le chercha aussitôt, mais inutilement. Alors le père 
et la mère se levèrent. On chercha partout l'enfant sans pouvoir le re- 
trouver. Ce qui était surprenant, c'est que toutes les portes et les fe- 
nêtres de la maison se trouvaient fermées. Ces pauvres gens restèrent 
dans cette peine jusqu'au point du jour. Alors un soldat qui avait été 
de garde cette nuH là sur la muraille, fît rapport qu'environ la minuit, 
il avait entendu une voix d'enfant en l'air. Ce qui fut cause que Ton 
sortit hors de la ville et que l'on trouva l'enfant au pied de la muraille, 
sous un buisson, couvert de fourmis qui commençaient déjà à le manger. 

LE BÉTAIL ENSORCELÉ. 
Pour endommager le bétail, les sorciers usaient, dit-on, de moyens 
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analogues si ceux Qu'ils pratiquaient pour imire aux personnes^ c'est-à-- 
dire d*une pondre*, d'une graisse» dfun clia^^'cnl, d'une papolc^ d'un 
atlottc'hemenl de main ou de baguette. 

Ckttda Vemierf dite la MiMitagne, femme de Pierre Vemi'er,dit Kllet 
defif Graftigcs,! ^uia été brûlée à Dole, avait confessé qu'elle faisait aller 
le lait des vacbes de ses voisios afux mamelles des siennes. Yoiei eoit^ 
ment lé judicîeut Boguet explique* la cbosc ; Le diable^ dit-il, reçoit 
d'abord le lait des uOeSy et comme on trait les autres, îl se trouve là 
aVee son prehlier lait qu'il verse è\ subtilement dans le seillot, qu'il 
semble qu'il provienne de la tétine des dernières vacbes. Si tout cela 
n'avait pas été écrit par un grave jurisconsulte, imprimé et réimprimé 
plusieurs fois, on pourrait croire que l'on cbercbe i en imposer au 
lecteur. 

il y ftTaif d^ailleurs un signe certain pour reconnallre si le bétail avait 
été ensorcelé, savoir, lor^'il mourait enragé, selon qu'il advint à une 
poule de Rolande du Vemois. Cette femme avait deux poules. Un jour 
elle refusa un œuf à Gros-Jacques qui, se proposant de faire mourir ces 
poules, leur jeta du pain mêlé & une certaine poudre qu'elles mangèrent 
et dont elles moururent incontinent. Mais l'une d'elles, avant de mourir, 
se jetait par terre, sautait et grimpait contre les murailles, de façon 
qu'on la jugea enragée. La même cbose arriva h plusieurs jiiments qui 
avaient été ensorcelées. 

MALADIES DONNÉES PAR LES SORQERS. 



Les sorciers affligeaient leurs ennemis de toutes sortes de maladies, 
comme d'qstomac, de tète, de pieds, de eoliques, de paralysies, d'a- 
poplexie, de lèprCf d'épilépsie, d'enflure, de rétention ou d'ineonti* 
nence d'urine, etc. Ils faisaient tarir le lait des nourrices. Aussi Jean- 
nette Gressor, femme de Jean Liégard des Granges, fût-elle brûlée à 
Dole (Boguet, ch. xxxiv.) parce qu'elle confessa avoir fait perdre le lait 
qui était cependant très-abondant, à Clauda, veuve Goguel, et à Nicole 
Clauderey de Mossans 

Une plume honnête se refuse à décrire ici une foule d'autres maladies 
attribuées au pouvoir surnaturel des sorciers 

Laurent Breténey, citoyen de Besançon, où il fut brûlé pour crime de 
sorcellerie, n'ayant pu venir à bout de certain échange qu'il voulait 
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faire de sa maisoD contre celle d'un nommé Mioolas Bassand, dit enfin 
a celui-ci, après plusieurs propos tenus entre eux : Or, me touchez en 
la mcùn et votre maison vous demeurera. Sur quoi Bassand se retira en 
son logis, où il ne tarda pas à tomber gravement malade. Conmie on 
eut i lui ouvrir un abcès au bras gauche, on y trouva un linge. Le ebi- 
rurgien Bouvot le tira avec une pincette, le lava et étendit sur la table 
pour l'examiner. Et comme le chirurgien le tirait, le patient criait qu'on 
lui arrachait tous les nerfs. Boguet dit savoir cela tant par le chirurgien 
que par les pièces du procès fait contre Bretcney en la cité impériale de 
Besançon. Que si quelqu'un me demande en quelle façon ce linge était 
dans le bras gauche de Bassand, je lui répondrai, ajoute Boguet avec 
une bonne foi risible, qu'il est vraisemblable que le démon ayant, à la 
sollicitation de Breteney, endormi cet homme, lui incisa et ouvrit le 
bras, et puis y fourra le linge, et par après reserra et consolida l'ulcère si 
dextrcment» qu'il n'y avait apparence d'aucune cicatrice. 

POUVOIR MÉDICAL DES SORCIERS 

C'est encore le fameux Boguet qui nous fournit les détails suivants, 
extraits du ch. xl de son Discours des Sorciers. 

« J'ai vu une sorcière qui guérissait de plusieurs sortes de maladies. 
Pour un cheval piqué, elle disait certains mots en forme de prières et 
plantait un clou en terre. Cette femme, pour détourner l'orage, sortait 
de sa maison en marmottant quelques paroles entre ses dents, donnait à 
un pauvre autant de pain qu'il pouvait en manger dans un repas et au 
diable le plus gros sapin de la forêt voisine. Quand la même femme di^ 
sait l'oraison pour les ventrées des chevaux, elle se mettait à la droite de 
la béte et se tournait du côté de l'église. Quand elle voulait guérir 
quelques vaches, elle demandait du pain et du sel au maître du bétail. 

a Un mien voisin à été guéri par une vieille sorcière. Il était au 
berceau atteint d'une maladie fort étrange : il avait un hoquet persistant 
et si fort que l'on entendait ses sanglots a trente pas ; il avait en outre 
les yeux tellement chassieux et couverts de cire, qu'il ne voyait goutte. 
On recourt aux médecins, mais inutilement; ce qui fit croire que le 
mal provenait de sortilège. On s'adresse à la vieille qui précédemment 
avait fait quelques menaces au père de l'enfant. On l'amadoue de pa- 
roles douces, si bien qu'elle promet de guérir le malade. A cet effet, 
elle s'enferme avec lui dans une chambre, après avoir demandé une 
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brique, un salignon et une couverture. On épie ce qui se passe par le 
trou de la serrure. Elle chauffe la brique et le salignon, puis ôte l'en- 
fant du berceau, le met entre ses bras et se recouvre entièrement avec 
lui à Taide de la couverture; si bien qu'il ne paraissait rien de leurs 
corps. Après être restée ainsi une demi-heure^ elle se lève et rappelle 
ceuK qu'elle avait fait sortir. L'enfant était guéri. Il est probable que 
sous la couverture la sorcière usa de quelques paroles et cérémonies 
qu'elle ne désirait pas que l'on vit ni que l'on entendit.. 

« Jeanne Platet était en prison depuis quelque temps, accusée d'a- 
voir mis les démons au corps de Guillauma Blondan, jeune fille. Les 
parents de celle-ci la sollicitèrent de guérir leur enfant. Elle y consent 
enfin et dit à la fille de faire une neuvaine et durant icelle d'user tous 
les jours de laisy^ ajoutant que de son côté elle ferait aussi la même 
neuvaine et qu'elle la commencerait un vendredi. La fille obéit et fit sa 
neuvaine; mais il arriva que la nuit du dernier jour la sorcière mourut 
en prison. Cependant la fille «guérit quelques temps après, ayant jeté 
par le bas plusieurs petites bètes en forme de lézards, ce que la sorcière 
lui avait prédit. Elle vomit aussi par la bouche beaucoup de matière 
verte dans laquelle il se trouva un charbon de la grosseur d'une noi- 
sctte^ et en même temps il se fit deux petits trous au plancher de la 
chambre qui passaient d'outre en outre. 

« Mathieu André, de Pierrecourt, ne pouvait trouver remède pour 
se guérir d'une maladie qui le consummait. Il s'adressa finalement à 
un passant étranger qui lui demanda s'il voulait que l'on baillât son 
mal à un coq qu'il avait en sa maison. Il y consentit et fut guéri sur le 
champ. — Quand les sorciers veulent guérir une personne, ils jettent 
souvent le sort sur une bétc. 

i< Je connais un homme qui, étant à l'âge de onze ans, fut ensorcelé 
par les menées d'un quidam que l'on soupçonnait et qui avait aupara- 
vant menacé le père de lui nuire et à ce qu'il aimait le mieux. Il advint 
un jour que, comme le fermier du père passait avec une poule qu'il 
portait à la main par-devant la maison du soupçonné, celui-ci lui de- 
manda où il allait. Le fermier répond qu'il allait voir le fils de son 
maître, qui était malade. L'autre réplique qu'il en était bien fâché, toute- 
fois qu'il y avait moyen de le guérir, et dit au fermier qu'étant arrivé 
en la maison de son maître, il dut mettre la poule qu'il portait à terre, 
et que si le garçon la tuait, il guérirait, mais que l'on se gardât bien 
d'en manger. Le fermier étant au logis de son maître, fait ce qui lui 
avait été dit. 11 met bas la poule, laquelle se va rendre aussitôt devant 
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le garçon qui était malade. Ce garçon la prend par le eol et la tué, et à 
rinslant guérit. 

« Loyse Servant, dite la Snrgetle, guérit ainsi Philippe d'Ania- 
langes, de Salins; mais à mesure que lé malade guérissait, il lui mourait 
des poules et des cannes en sa maison, qui arrivèrent enfin jusqu'au 
nombre de vingt. « 

(Voir Traditions de VArrondis$ememefU de PoHgn^). 

PUISSANCE EXTRAORDINAIRE DU JU6E 

SUR LES DÉMONS KT LES SOBCtERS. 

Le magistrat qui fait bien son devoir n*à rien à redouter du diable 
ni des soreiers. Dieu lé veut ainsi pour que la justice^ qui est de lui, 
Sdit exécutée. Satan redoute et craint souverainement les officiers et 
inini^res de là justice, pourvu qu'ils évitent de se laisser toucher à 
mains et bras nus par le sorcier. On le sait surtout par le rapport que fit 
Rolande du Vemois. Cette femme était possédée par deut démons et 
soupçonnée de soreellerie. « Lorsque j'approchai Isv conciergerie pour 
Faller ouïr en réponse, dit Boguet, ch. xui, elle était tourmentée plus 
fort que de coutume et disait que les démons me sentaient bien venir 
et que pour cela ils la vexaient ainsi. 

LES CHÈVRES SAVANTES. 

Claude Cbopuis^ de Saint- Amour, expert en chirurgie, était en 1^85 
k Constantinople attaché à l'ambassade française. Il écrivait à Boguet 
que des comédiens jouaient sur la place de l'Hippodrome avec des chèvres 
auxquelles ils faisaient faire mille tours d'agilité et de passe-passe. 
A la fin du spectacle, après leur avoir mis une écaelle dans la bouche, 
ils leur commandaient d'aller demander pour leur entretien, tantôt 
au plus beau de la compagnie et tantôt au plus laid ; d'autrefois au plus 
riche ou au plus vieux, ou bien encore à la plus mauvaise femme. Ce 
que ces chèvres exédùtaieni si dextrement qu'elles s'adressaient, sans 
se tromper jamais, à la personne que les maîtres leur avaient dite, entre 
quatre ou cinq mille personnes qui assistaient à ces passe-temps^ et 
avec une façon telle, qu'il semblait qu'elles voulussent parler. Or, qui 
ne jugera, observe Boguet (eh« xun) avec une Assurance qui nous fait 
juger de sa crédulité et de celle de son siècle si peu éloigné du nôtre, 
que ces chèvres étaient femmes ou hommes ainsi transmués? 
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LE PILS DU GENTILHOMME 

HUGUENOT. 

Le fils d'un genlilbomme huguenot se trouvant possédé, on employa 
le ministre du lieu pour le conjurer; mais ce ministre n'eut aucun pou- 
voir contre les diables; ce qui fut incontinent reconnu par le père, le- 
quel^ plus curieux de la santé de son fils que zélé pour sa religion, 
manda fiecrèlement un prêtre catholique, qui s'aida des exorcismes ac- 
coutumés et ordinaires en l'église romaine, avec telle sincérité, que le 
possédé fut bientôt délivré de ses démons. « Je nommerais ce gentil- 
homme, dit Begueti si je ne eraigùais qu'il fut repris par les seigneurs 
du canton auquel il est sujet. » 

LE SIGNE DE LA CROIX 

Un signe de croix suffit souvent pour chasser le démon. En vèici 
deux exeàiples que cite Boguet et que Ton ne jugera peut-être pas dé- 
placés dans ce recueil^ les faits ayant eu lieu dant le voisinage de notice 
province. 

Vers le milieu du xvi« siècle, alors que les Bernois tenaient le bailliage 
de Gex en la personne d'un Gharcot, homme de la même terre et qui 
était de la religion prétendue réformée, celui-ci fut assailli de nuit au 
bois de Rat par une multitude de chats, à l' encontre desquels il se mit 
en défense, se servant d'une épée qu'il portait; mais comme il recon- 
nut que son épée ne lui profitait.en rien, il fit le signe de la croix et 
lors tous les chats disparurent. 

Au commencement du xvii« siècle, Antoine Gentil^ du pays de Vaux 
et de la même religion que Charcot, chaâsa pareillement le diable avec 
le signe dé la droit. Cet homme conduisait par eau une très-grande 
quantité de fromages à Lyon, lesquels vinrent à être submergés par un 
orage qui s'éleva subitement. Gentil^ ruiné par cette perte, allait se dé- 
sespérant par les chemins. Comme il passait par un bois, il fit rencontre 
d'un grand homme noir qui lui dit cfue s'il voulait se bailler à lui, il lui 
ferait recouvrer ses fromages et le ferait encore riche. Gentil demande 
a ce grand homme noir qui il est. L'autre répond qu'il est le diable. 
Gentil , là-dessus, fait le signe de la croix et à Tinstant le grand homme 
noir disparait. Et comme après cela on voulut savoir de Gentil pour- 
quoi il avait fait le sfignc de la croix puisqu'il était huguenot et que lc& 
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hérétiques n'ont rien de plus en haine que la croix, il fit réponse qu'il 
était bon de se servir de toutes choses en sa nécessité. 

A cette occasion, ajoute Boguet, les Saints Pères sachant très-bien 
que le signe de la croix est l'un des plus grands fléaux du diable, nous 
exhortent de nous en munir en toutes nos actions, afin que Satan ne 
puisse jamais rien contre nous. 

LA BAGUE DE SORTILÈGE 

Les bagues de sortilège étaient fort en usage autrefois. Ces anneaux 
magiques étaient faits, dit-on, sous l'obseryation de certaines étoiles ou 
planètes. Ils guérissaient de plusieurs sortes de maladies et étaient un 
préservatif contre d'autres. Ils avaient encore le privilège de faire vivre 
l'homme fort longtemps, de le faire réussir dans ses entreprises, de le 
rendre invulnérable, invisible, que sais-je! 

Je n'ai encore trouvé en FranchctComté aucune histoire populaire 
sur l'anneau de sortilège. Cependant la sorcière Guillemette Jobard, de 
Quintigny, a confessé (voir Boguet, K"* avis) qu'elle connaissait bien 
les deux bagues de sortilège de N*"^*, et qu'il y en avait encore beau- 
coup d'autres qui en tenaient de semblables. 

UN APOLOGUE POPULAIRE. 

Voici un apologue populaire destiné à ridiculiser ceux qui s'attri- 
buent le mérite d'avoir réussi dans leurs affaires. 

Un limaçon venait de passer sur un pont. A ce moment même le pont 
s'écroula, et un lièvre qui arrivait dessus à fond de train, fut précipite 
dans la rivière. Et le limaçon , continuant sa route, se disait tout glo- 
rieux : » Ce que c'est pourtant que d'être habile. » 

{Proverbes de la Franche-Comté , par Perron). 

AUTRE APOLOGUE POPULAIRE. 

Un jeune paysan s'était amusé à soulever un veau qui venait de 
naître^ Il continua cet exercice chaque jour, et chaque jour il soulevait 
ce fardeau qui ne devenait pas de mois en mois sensiblement plus lourd. 
Il finit, cet enfant, par soulever un bœuf. — Evidemment, cette fable 
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a été imaginée pour mieux faire comprendre que rcxcrcice d*une fa- 
culté la fortifie» et cela dans des proportions étonnantes. 

(Id.) 

m TAUSHAN. 

Autrefois, on recueillait avec beaucoup de soin, après l'avoir fait 
sécher, le cordon ombilical des enfants. C'était un talisman qui devait 
plus tard leur porter bonheur. On attachait à leur habit, quand ils 
allaient h l'école, cet organe desséché, et on assure qu'il leur ouvrait 
merveilleusement l'esprit. Quand on dit aujourd'hui proverbialement 
d'un individu : « qu'il n'a pas son nombril dans sa poche^ » ou « que les 
souris lui ont mar\gé le nombril ^ » cela veut dire qu'il est sans intelli- 

gence. 

^Id.) 

LÉGENDE DE LA HUPPE. 

On dit proverbialement d'une personne malpropre : « Elle est sale 
comme une oupotte (huppe). » 

Si l'on disait sale comme une auUre^ mottqui signifie truie dans 
notre dialecte franc-comtois, cela se concevrait; mais en quoi la huppe^ 
si gracieuse, justifie-t-elle ce dicton malsonnant? Voici ce que nous 
apprend & ce sujet une tradition populaire recueillie en Franche-Comté. 

Lorsque Moé.fit sortir les petits oiseaux de l'arche, il leur donna à 
tous une leçon sur la manière de faire leurs nids. Il apprit aux uns à 
se servir de la plume et du crin; aux autres, de la laine. A celui-ci, il 
montra la mousse; à celui-là, les herbes sèches, les graines flocon- 
neuses, la terre glaise ou autre chose. La huppe, oiseau timide, comme 
on sait, se tenait à l'écart, sans mot dire, attendant que ce fût son tour. 
On l'oublia. « Et moi, fit-elle alors au bon Noé, moi qui suis la huppe, 
avec quoi ferai-jc mon nid? » — « Avec de l'or. » Elle crut avoir mal 
entendu. Elle reprit donc : « Et moi qui suis la huppe, avec quoi ferai- 
je mon nid? » — « Avec de l'argent, » dit le bon Noé. Elle ne comprit 
point. « Mais moi, qui suis la huppe, reprit-elle pour la troisième fois, 
avec quoi donc ferai-je mon nid ?» — c< Avec des matières fécales, » 
répondit le bon Noé impatienté. La huppe, depuis ce temps-là, s'est 
soumise à cet ordre, et c'est pour cette raison qu'on dit en Franche* 
Comté : Sale comme une huppe. Il est vraisemblable, observe à ce sujet 
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un savant linguiste, que c'est do là que vient le mot trivial de $alofe, 

sale huppe. 

(W.) 

» 

LÉGENDE pu J-OUP. 

Quand la logye est en rut, des loups innerabrablcis ne tardant pas à 
accoQrir auprès d'elle du fond di^ bois, On ea voil. des vieux, des 
jeunes, des gras et des maigres* des gris, des noirs, de$ blancs, des 
rpusse^ux , marcbant à la qiueue les uns des autres. La louve promène 
sans trêve pi merci à travers les forêts e\, les campagnes cette file de 
poursuivant^ silencieux. Puis, quand ils s'endorment k h fin, cile 
s'arrête, se laisse couvrir et disparait. A leur réveil les loups dévorent 
celui qui a été le préféré. Les caresses d'une, louve donnent la mort, et, 

dit-on .communément, jamais petit loup n*a vu son père. 

(Id.) 

LÉGENDE DE* LA VIPÈRE. 



Une légende nous explique pourquoi l'on dit proverbialement: 
(c Jamais vipère n'a vu- son père ni sa mère. La vipère femelle coupe la 
tête du mâle et l'avale. Cette tèle opère ainsi la fécondation dans les 
entrailles, et les petits, pour sortir, rongent le ventre de leur mère. 
Cette légende de la vipère comme celle du loup se perpétue chez nous 
par les traditions orales. Elles sont vieilles de plus de deux mille aus. 
Ces erreurs populaires ont été accréditées par Pline, Gallien et autres, 
et combattues dans les écoles de médecine dès les xiv* et xv* siècles. 

(Id.) 

FREGUILLE - POUSSOT 

p ^'ayentcrk de la jaquqttb prenant. 

Un diablotin très-populaire dans nos pays, c'est Freguille-Poussot, 
ce petit lutin, à la mine éveillée, sautillant et vif comme un écureuil, 
grand comme rien, gros à l'avenant^ la tète, une vraie tête d'enfant, 
ornée plutôt que couverte d'un petit colurot rouge : c'est l'enfant fée, 
le farfadet dont la tradition nous a révélé Yexistence dans un si grand 
nombre de localités. Il n'y a tour qu'il ne fasse, sottise qu'il n'invente 
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pour tourmenter les pauvres gens qu'il a pris en grippe, particulière- 
ment les femmes qui ont peu de tète et qui boivent un petit coup. 

La Jâquotte Prenant, qui est morte depuis bien des années, que Dieu 
lui fasse paix! s'en allait un jour au poulin porter sa mouture. On allait 
ainsi au moulin, dans le vieux temps, pour y faire moudre une mesure : 
les meuniers d'alors étaient si voleurs ! A deiix pis de son ebemin, elle 
aperçut, à gauche, sous les brancbes d'un buisson A'userolk (éraUe)^ 
un linge avec un petit enfant dessus. Biep sur, pe^sa-t-elle^ c'esjt une 
gaupe à soldats qui aura déposé U çettjs pauvre petite créature. La 
bonne femme posa donc son sachot (petit sac) de i^puture par terre» 
derrière le buisson^ et, après avoir roulé l'enfant 4ans son tablier, elle 
rentra dans sa oidauk (maison). Ce pauvre petit ange du bon Dieu 
devait avoir faim. La Jâquotte, en un vire-main eut fait r^cbauffèr le 
paipai (bouillie) dans une écuellc. Puis, au momenjt de donqer la prer 
mièrc becquée^ avec la petite cuillère de buis, en bonnes chrétienne 

qu'elle était, elle fit iin signe de croix A l'in&tant^ le farfadet, car 

c'était lui^ s'élancç comme un chat effarouché pur le manteau de la 
jc}ieminée, et se posant debout sur un quartier de lard^ il crie à Jâquotte 
avec un ricanement : 

Te lau maingerai, ton paipoutot (écuellc de bouillie^, 

Porte-Fouletotf 

Laise saichot ! 

Ce nabot guilleret tient donc du diable. Il n'en faut pas douter ; 
mais avec un signe de croix il est aisé d'éviter ses surprises. 

{Id.) 

Cette tradition franc-comtoise rappelle involontairement cette jolie 
nouvelle écossaise que Nodier a intitulée : Trilhy ou le Lutin d*ÀrgaiL 
Or, il n'est pas aisé d'intéresser aujourd'hui à Freguille-Poussot des 
gens qui peuvent avoir lu Trilby. Le vœu que nous formons, c'est qu'il 
se rencontre un jour, en Franche-Comté , un écrivain de génie qui, 
profitant de nos humbles travaux, n'aille pas chercher au-delà des mers 
des sujets d'inspiration que notre belle province peut lui fournir à 
chaque pas. « La poésie court les rues, » a dit un de nos plus illustres 
contemporains, « et les poètes vont la chercher dans les nuages. Heu* 
reux celui qui la retrouvera où elle est ! » 
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LE DERiNIER DES SORCIERS. 



Le temps des sorciers est passé. Je ne saurais mieux clore cette série 
d'histoires sur leurs faits et gestes, que par le récit suivant que je trouve 
à la page 89* des Traditions populaires de la Franche-Comté , par 
Demesmay. 

« Un jour un sorcier voulut prédire l'avenir; mais pour venger le 
ciel, le Saint-Office s'empara de sa personne. Le sorcier fut jugé coupable 
et condamné h périr par le feu. Tout était déjà préparé pour le supplice, 
lorsqu'un membre du sacré tribunal vint dénoncer au captif la terrible 
sentence. Il n'avait plus qu'à faire pénitence. « Je suis coupable, dit le 
condamné ; j'entends la voix du reinords qui accuse ma veine science. 
Je veux me préparer à bien mourir. » Il demande comme dernière 
grâce qu'on lui donne un morceau de charbon. Il obtient cette faveur. 
Aussitôt il dessine sur la muraille de sa prison un superbe coursier. 
L'inquisiteur en rit; mais voilà que le sorcier enfourche le magique ani- 
mal et disparait avec lui. On n'a plus revu depuis ni le cheval, ni le 
cavalier. 
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